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L’HONNEUR 



DANS LE CRIME. 



ACTE PREMIER. 



Une salle du château d'Ashton, porte principale 
au fond ; i droite, le cabinet ne sir Robert ; à 
gauche, l'appartement de mis* Amcly; du mèn.o 
côte, an preuier plan, une petite pot le ouvrant 
sur le parc. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BETZI, P uU Sm ROBERT. 

betzi , entrant par te Jond et partant h la 
cantonnade. Oui, oui, soyez tranquille, 
je vais dire à miss Amély que c'est de la 
part du vieux fermier Hougton , son pro- 
tégé . ( Allant à l'appartement de miss Amély et 
l'ouvrant . ) Personne !... déjà dehors !... j’é- 
tais pourtant dans l'antichambre, et je ne 
l’ai pas vue passer. (Désignant la petite porte.') 
Ah ! elle sera sans doute sortie par là pour 

aller se promener dans le parc Du 

bruit!... qui vient ?... M.fFIokarl, l’inten- 
dant de lord Broghill, notre voisin. 

En cc moment Flokart , conduit par un domes- 
tique, traverse la scène et s’arrclr deiant la porte 
du cabinet de sir Robert; le domesli<pie frappe 
doucement. 

sia robert , en dedans. Qui est là ? 
le domestique. M. Flokart que mvlord 
attend, et qu'il a dit d introduire aussitôt 
après son arrivée. 

sir robert , paraissant sur le seuil du ca- 
binet êi s'adressant à biokart. Ah! c’est 
vous, monsieur, entrez. {Au domestique 
qui s'éloigne. ) Qu’on m’envoie le fermier 
Hougtm. 

(Sir Robert et Flokart entrent dans le cabinet 

dont la porta se re ferme. ) 

mil, qui a regardé, tant rien dire, tout 

* ' 



ce <jui s’est passé. Pauvre Honglonî... rien 
qu à entendre prononcer ? on nom par my- 
lord , on voit assez combien il le hait... 
et la haine d'un homme aussi puissant 
dans le comté que sir Robert Ashton est 
chose effrayante. 

SCÈNE U. 

BETZI et WILLY. 

wiuy , entran/ vivement par le Jond. Ici, 
elle est ici, m’a-t-on dit... Ah.' U voilà! 
( Allant à elle.) Belzi. 

betzi , se retournant avec surprise. Willy!,. 
je vous avais pourtant défendu, monsieur, 
de vous présenter au rhâleau. 

willy . Oui... mais comment résister au 
bonheur de te voir, de le parler de nia 
tendresse Depuis deux jours je t’ai atten- 
due dans les environs, où tu vas te prome- 
ner d'ordinaire... par hasard... mais bah! 
c était connue un fait exprès, lu n’y es pas 
venue... Oh ! ma foi, dès lors, pas moyen 
d’y tenir, et j’arrive. 

betzi. Pour repartir sur-le-champ. 
willy. Pourquoi donc cela? 
betzi. Parce que vous êtes le secrétaire 
de M. Broghill, que je suis la femme de 
chambre de iniss Amély, que miss Amély 
est la pupille de sir Robert Ashton, et 
que sir Roheit Ashton ii'uiuie p is assez 
M Broghill, votre maître, pour voir de 
bon oeil la présence de ses gens au châ- 
teau. 

willy . Et pourquoi sir Robert n'aime- 
l-il pas M. Broghill? 

betzi. Parce qu'ils sont ennemis décla- 
rés : c'est counu de tont le inonde. 

willy. Et pourquoi sont-ils ennemi* 
déclarés ? 

mri, Impatienté t> Ah I pOUfti«ol? pouf* 
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quoi?... Tenez, Wiliy, c’est dommage; 
mais, entre nous, vous avez un bien vi- 
lain défaut ; vous êtes curieux à l'excès, 
et votre curiosité finira par vous jouer 
quelque mauvais tour. 

willy. Allons donc , c’est à elle que j’ai 
dû tout ce qui m’est arrivé d'heureux dans 
ma vie : ce serait de l’ingratitude d’y re- 
noncer ; sans ce désir si vif, si pressant , 
auquel je n’ai pas la force de résister, je 
l'avoue ; sans ce besoin de chaque iustant 
de voir, d’entendre, de connaître , me se- 
rais-je jeté à corps perdu dans l 'étude ?... 
aurais je cultivé les arts, les sciences, la 
littérature?... enfin, me serais-je rendu 
capable d’occuper auprès de lord Broghill 
la place qui m’est confiée?... Et puis, vois- 
tu , Betzi , quand on n’a jamais su, comme 
moi , qui l’on est , d’où l’on vient ; quand 
on n’a jamais pu découvrir même le nom 
de ses parens ; quand on est un enfant do 
hasard , et qu’on se dit chaque jour : Je 
suis peut-être le fils d’un lord , d un duc et 
pair d’Angleterre... oh ! alors la tète se 
monte , on observe , on questionne , et 
peu à peu on en prend tellement l'ha- 
bitude qu'on finit par ne plus s’en aperce- 
voir. 

betzi. Oui , mais les autres s'en aper- 
çoivent, et c’est fort laid, monsieur, je 
vous le répète. 

wiliy. Puisque c’est plus fort que moi. 
betzi. En vérité? 

willy. Parole d’honneur; enfin, c’est 
au point qu’il y a des jours où c’est une 
fièvre , un délire ; je donnerais ma tête 
pour décacheter une lettre, ouvrir une 
porte , saisir quelques mots d’une convcr- 

■ ation qui souvent ne me regarde pas 

Oui, le diable me pousse... tout ce qui est 
mystère , tout ce qui est secret , devient 
pour moi du fruit défendu , et , bon gré 
mal gré, il faut que j'y eoûle. 

betzi. O (non Dieu! monsieur, vous 
m’effrayez : c'est une monoinanie, une 
fureur, une véritable maladie... Je ne veux 
plus être votre femme. 
willy. Que dis-tu là? 
betzi. Prendre pour mari un curieux.'... 
willy. Sotte que tu es, il n'aurait pas 
de relâche qu’il n’eût découvert toutes tes 
qualités. 

betzi. Et tous mes défauts... sans comp- 
ter les acculons ; non , non, pas de cela. 

willy. Allons , voyons , ne te fâche pas, 
ma Betzi , je me corrigerai. ( Après un 
moment de silence , regardant autour de lui.) 
Comme c’est gothique ce château d'Ashton! 
quelle différence avec la jolie maison mo- 



derne que lord Broghill a fait bâtir depuis 
son retour de France!... Dis-moi donc, 
Betzi, est-ce que c’est là l’appartement de 
miss Amély? 

betzi. Sans doute. 
willy. Ah !... Et de ce côté? 
betzi. I.e cabinet de sir Robert Asthon. 
willy. Et cette petite porte à droite? 
betzi, partant d’un éclat de rire. Ha ! ha ! 
ha! comme il se corrige! 

willy. Tiens, au fait, moi, qui n’y pen- 
sais plus ! Oh! mais , sois tranquille, Betzi, 
une fois marié , je ne veux plus ni voir, 
ni entendre : je suis sourd et aveugle. 
betzi. A la bonne heure. 
willy. Et d'abord, pour commencer. 
betzi. Chut! voici miss Amély qui ren- 
tre de sa promenade . il ne faut pas quelle 
vous trouve avec moi. 

willy. Est-ce qu’elle serait comme sir 
Robert , son cousin ?... est-ce qu’elle dé- 
testerait M. Broghill et tout ce qui l’ap- 
proche ? 

betzi. Encore des questions? 
willy. Non, non, je me sauve , je cours 
vite aux élections... Dieu! ce sera-t-il cu- 
rieux !... des cris et des trépignemens ! des 
discours et des coups de poings, comme 
s’il en pleuvait!... Dis donc , si nous som- 
mes vainqueurs, j’aurai soin que le cortège 
de mon maître défile sous tes fenêl res pour 
te faire voir notre triomphe cl faire mou- 
rir de dépit cet ours de sir Robert Ashton. 
Adieu ! ma petite Betzi. 

( 11 l’embrasse et sort en courant.) 

SCÈNE III. 

AMELY, BETZI. 

■amély , a Betzi, restée interdite. A mer- 
veille ! 

betzi , j moment. Oh ! c’est pour le bon 
motif... il m’a promis de m’épouser. 

amély. Et il le fera , j’ensuis sûre.... le 
secrétaire de lord Broghill ne peut être 
qu'un honnête homme. 

betzi. Lord Broghill est si noble !... si 
bon!... 

amély. Ton fiancé a dans la figure je ne 
sais quoi qui me plaît et m'intéresse. 

betzi. C’est comme moi , j’adore lord 
Broghill avec ses manières distinguées, son 
ton franc et ouvert !.#, 

amély. C’est qu'il est fort bien. 
betzi. Lord Broghill ? 
amély. Lh ! non , qui te parle de lord 
Broghill ?... 

betzi. Il était, m’a-t-on dit , au bal donné 
hier par lady Sidney, 
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amély. Nous avons dans»! deux fois en- 
semble tous les regards se fixaient sur 

nous. 

Brrzi. El M. Jakman, le juge du comté, 
y était-il aussi ? 

amély. Oui vraiment, arec sa sotte et 
laide figure , son regard faux, sa parole 
mielleuse, son sourire hypocrite , son dos 
souple et flexible. 

serai. Bon Dieu! quel portrait! lui, 

votre futur époux! 

amély. Tu plaisantes sans doute?... 
serai. Eh ! sir Robert y tient. 
amély. Ali ! par exemple ! crois-tu que 
je sois un enfant, et que je me laisse im- 
poser un mari, sans rien dire ?... dès ce 
matin je parlerai sérieusement à mon cou- 
sin, et il faudra bien que j'en finisse arec 
son monsieur Jakman. 

serai. Chut !.. Sir Robert sort de son ca- 
binet ; il est furieux ! 
amély. Ne tremble donc pas de la sorte. 
betzi. Ce n'est rien... ce sont les nerfs... 
Mylord me fait toujours cet effet-là. 

( Sir Robert et Flokart entrent en parlant vive- 
ment. ) 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes , Sia ROBERT , FLO- 
KART. 

sis Robert, à Flokart. Je vous le répète, 
les bestiaux de votre maître ont ravagé mes 
terres. 

flokart. J’en demande pardon à Vo- 
tre Honneur , mais... 

sir robert. Ras d'objections; la première 
fois que pareil désordre se renouvellera , 
je ne descendrai plus à la plainte, et je me 
ferai à moi-même bonne et prompte jus- 
tice en ordonnant à mes garde-chasse de 
tirer sur tout ce qu’ils rencontreront. 
flokart. Un tel procédé !... 
sir robert , frappant du pied. Paix! je ne 
dois pas compte de ma conJuilc au valet , 
mais au maître ; si le vôtre n'est pas con- 
tent , qu’il vienne me trouver sortez , 

( ?• lokurt s 'éloigne , sir Robert redescend la 
seine. ) Ah ! vous voilà , miss Amély. 

amély. C’est fort heureux, mon cousin, 
que vous m’accordiez enfin un coup-dœil ! 

betzi , bas à Amély. Ne l’excitez donc 
pas ; vous voyez Win qu’il est en mauvaise 
disposition. 

sir robert. Hein ?... qu’ est-ce?... que 
faites-vous ici , vous? 

betzi. Moi, mylord... je,.. 
sir robert. La place d'une femme de 
chambre est-elle au salon?... laissez-nuus... 
amély. Oui , laissc-nous, Betzi. 



betzi , se penchant h son oreille. Oh , je 
ne demande pas mieux ; mais vous , miss 
Amély ? 

amély, souriant. Je ne m’effraie pas fa- 
cilement. 

betzi , en s ’ en allant. Dieu ! quelle femme 
héroïque ! 

SCÈNE V. 

Sra ROBERT , AMÉLY. 
sir robert, se laissant tomber sur un fauteuil. 

Ce coquin d’intendant ! Dieu me damne , 
je crois qu'il avait pris à tâche de me bra- 
ver !... en l'écoulant il me semblait enten- 
dre l’insolent Broghill lui-même Bro- 

ghill ! son nom seul m’exaspère 

Avant son retour de France, avant que la 
nouvelle de la mort de sa mère , venant 
le surprendre au milieu de ses voyages, 
l’eûl rappelé dans ce comté , où il s’é- 
tablit pour mon malheur , chacun me 
témoignait de l’estime , de la considéra- 
tion , j’étais le premier du pays ; à présent 
tous les voeux , tous les nommages sont 
pour lui , c’est à qui chantera ses louan- 
ges, c'est à qui l’exaltera à mes dépens... 
et moi , repoussé , dédaigne , je dévore en 

silence ma honte et ses triomphes Ah ! 

c'est un horrible supplice !... que je souf- 
fre !... 

(Moment de silence.) 

amély , s'approchant de lui. Vous souf- 
frez ?... 

sir robert, sans la regarder. Et que vous 
importe à vous qui ne me comprenez pas ? 

amély. Je comprends que vous êtes 
malheureux, et je vous plains. 

sir robert, se tournant doucement. Vous, 
Amély ! 

amely. Quoi de plus affligeant que de 
voir dans la peine les gens qu on aime! 
sir robert. Tu m'aimes donc? 
amély. C omme mon meilleur ami, mon 
guide , mon soutien , mon tuteur. ( Atta- 
chant sur lui ses regards. ) Il y a bien des 
jours que vous ne m’avez embrassée. 
sir robert , souriant. Tu crois ? 

( 11 l'attire A lui et l’embraue.) 
amély. Autrefois vous m’appeliez votre 
Amély , et maintenant... 
sir robert. Maintenant... 
amély. Vous me rendez bien malheu- 
reuse. 

sir robert , avec douceur. Malheureuse ! 
toi !... et comment ? 

amély. D’abord par vos brusqueries, 

f iar vos colères continuelles... c’est si vi- 

ain la colère ! et puis ensuite vouloir; 

que j’époujeM. Jakman!.,, 
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sm robkrt, changeant de ton. Ah! nous 
y voilà ! toujours vos idées romanes- 

ques !... Lord Broghill ne vous sort pas de 
la tête!... vous adorez lord Broghill!... vous 
êtes folle de lord Broghill , et au besoin 
vous aimeriez mieux devenir sa maîtresse 
que la femme d'un brave et honnête 
homme ! 

amély. Arrêtez , monsieur, ai-je jamais 
rien fait qui autorisât vos odieux soup- 
çons? 

sir robert, avec violence , se levant. Tai- 
sez-vous. 

amély. Oh ! ne criez pas ainsi ; je ne 
suis qu’une femme ; mais une femme dont 
la volonté ne pliera jamais .lorsqu’on ten- 
tera de la briser... Sir Robert, j’ai été 
habituée à vous obéir, et je vous obéirai 
toujours en ce qui sera raisonnable... rai- 
sonnable , entendez-vous 9 ... et rien de 
plus... Je connais mes obligations envers 
vous, mais je connais mes droits... La tu- 
telle que vous exercez sur moi est expirée 
depuis un mois : je suis majeure, monsieur, 
et si vous l’oubliez, je serai forcée de m'en 
souvenir. 

sir robert. Quel langage !... et c’est vous 
qui me parlez de la sorte!... vous, élevée 
par les contés de ma mère, vous, la fille 
d'un coquin d’Ecossais qui a mangé jus- 
qu’au dernier schellmg de ma tante Lucy, 
et qui ne vous a laissé que son nom ! ^ 
amély. Et sa fierté... Les Lowbarn va- 
lent bien les Ashton, mon cousin. 

sir robert. Qu'ils les vaillent ou non, je 
vous déclare que nul ici ne fera vos vo- 
lontés. V *• 

amély. Pas plus,qù$ Je ne ferai désor- 
mais celles des autres. 

sir robert, hors de lui. C'est ce que nous 
verrons! 

amély, souriant. Chut!., on vient... jus- 
tement c’est votre protégé... je vous laisse 
ensemble. Adieu... 

sir robert. Demeurez. 
amély, galment. En effet, cela m’amu- 
sera. 

SCENE VI. 

Les Mêmes, JAKMAN, 

jakmaiv , entrant et parlant à la canton- 
nade. Bien! très-bien, laquais!... 

sir robert. Que signifie!.,. Mes gens 
vous auraient-ils manqué de respect? 

jakman. Au contraire.... un excès de 
zèle... Ces drôles- là ne voulaient-ils pas 
me faire une entrée triomphale , ouvrir les 
portes à deux baltans , ©t crier : Monsieur 
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Jakman!.*. comme si je pouvais me don- 
ner ces grands airs-là , moi , qui suis si 
peu de chose à côté de mylord... 

sir robert. Vous êtes trop modeste , 
mon cher Jakinan. 

J ak ma 9 , se confondant en salutations. 
Qui ne le serait avec mylord? 

amély, à part Aussi plat au salon qu’ar- 
rogant dans l’antichambre ! 

j ak max , allant à elle. Toujours fraîche 
comme la rose ! 

amély, avec malice . La comparaison est 
bien vieille, M. Jakman. 

jaxman . De l'épigramme !... impossible 
de se fâcher... Quoi que vous disiez, quoi 
que vous fassiez , vous avez l'art de plaire. 
amély. Qui manque à tant d’autres. 
jakmaiv . Combien je m’enorgueillis de 
penser qu'avec l’autorisation de mylord, il 
me sera loisible un jour d’être pour quel- 
que chose dans votre bonheur. 

amély. Franchement, monsieur Jak- 
man , ce bonheur-là me semble si grand , 
que je me hâte de prendre congé de voas, 
afin d'aller y réfléchir. ( A sir Robert) Sans 
rancune, mon cousin. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VII. 

Sir ROBERT , JAKMAN. 

sir robert. L’imperlinente ! 
jakman. Eh ! là, là ! ne tous fâchez pas, 
mylord pur enfantillage!... Les fem- 

mes ne disent jamais ce qui elles pensent. 

sir rohert. Et ne pensent jamais ce 
qu'elles disent. 

jakman. Précisément... j’en aifaitl’ex- 
périenre , et j’en suis tellement convaincu, 
que l 'instant où elle me rebute le plus est 
celui où je gagerais qu’elle m’aime davan- 
tage; c'est feue M" Jakman, qui m’en a 
donné l’habitude. Elle nie trailail comme 

on nègre du malin au soir eh bien ! le 

croiriez-vous? au fond, elle m’adorait.... 
Ah! mylord, quelle perte! 

sir robert. Consolez-vous, les grâces 
et les attraits de miss Amély vous feront 
oublier les ennuis du veuvage. 

jakman. Je l’espère, mylord, je l'es- 
père... 

sir robert. Je vous préviens seulement 
que la jeune personne est fantasque, ca- 
pricieuse... et que si vous ne la mettez à 
l’ordre... 

jakman. Une lois son mari, je ferai 
mon possible... Je ne suis pas méchant... 
je suis un vrai mouton; tuais comme je 
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disais quelquefois à msdéfofttc, qnânàellf 
m'ennuyai! : Madame, je veux qu’on in o- 
béisse! .. el elle rentrait à cenl pieds sous 
terre. Le beau sexe, voyez-vous, c’esl 
comme le peuple... cela se gouverne avec 
nne main de fer. 

sir Robert. Oui , vous avez raison , le 
peuple surtout... Savez- vous , mon cher 
Jakman, que la canaille de ce comté de- 
vient de jour en jour plus insolente: 1 
jakman. A qui le dites-vous, inylord? 
est-ce qu’ils n’ont pas poussé l’audace jus- 
qu’à me trouver ridicule , et à faire ma 
caricature qu’ils ont exposée aux regards 
des sots !... 

sir rorert. F.t que les sots trouvent sans 
doute fort spirituelle? 

jakman. Esprit de révolution ! Oh ! 
mais je in’en vengerai... gare au premier 
rustre qui me tombe sous la maiu ! 

un domestique, annonçant . Le fermier 
Hougton. 

jakman, à part . Juste, en voilà un. 
sia Robert, à Hougton . Faites entrer. 
(Au domestique . ) Je n’y suis pour per- 
sonne, entendez-vous? pour personne. 
(A Hougton.) Approchez... 

( Le domestique s'incline et sort. ) 

scene vin. 

Sia ROBERT, JAKMAN , HOUG- 
TO.N. 

hougiiton , à sir Robert . Mylord m'a fait 
appeler? 

sir robert. Deviez- vous attendre cet 
avis?... Avant-hier, en vous quittant, je 
vous avais donné vingt-quatre heures pour 
me rembourser les fermages qui me sont 
dus depuis deux mois. 

hougton. A I époque dont parle mylord, 
il avait eu la bonté de me faire espérer un 
plus long délai, en raison des malheurs 
qui ont pesé celle année sur la récolte. 

sir robert. C’est possible... mais j’ai 
changé d’idée. 

jakman. Eh! pardieu, c’est clair, s'il 
fallait entrer dans tout cela, où en seraient 
les propriétaires? 

hougton. Ah! oui, j’entends... le pau- 
vre diable qui a bêché el retourné la lerrc, 
qui a tracé le sillon , qui l'a arrosé de sa 
sueur, qui a mis là tout le travail de scs 
bras, toute l’espérance de son année... ce 
pauvre diable doit implorer du ciel le 
chaud , le froid , l'ombre, le soleil ; il doit 
trembler et pâlir quand quelque nuage , 

P ortant la grêle ou la foudre , grossit à 
horizon , et quand.ee nuage s'étend , s’a- 



baisse et crève, il doit se tourner vers scs en- 

fans, qui lui demandent du pain, et leur dire: 
attendez... tandis que le riche, mollement 
couché sur un meuble de soie, regarde à 
travers les vitres de son château passer 
l’orage dont il s'amuse... Que lui importe, 
à lui?... le terme arrivé, il faudra que le 
désespoir du fermier se convertisse en or, 
qu on prend gaiincnt, qu'nn jette au jeu, 
sur la toilette d’une femme , dans l'achat 
d'un chien , d'un cheval de race , ou Lien 
dans une orgie , où Tou rit et boit sans 
penser à ccuz qui pleurent et jeûnent... et 
vous trouvez cela juste, vous? 
jakman. La loi le veut ainsi. 
houoton. Vous la calomniez. 
sir robert. Misérable! oser manquer de 
respect au juge de ce comté ! 

hougton. QuauJ il sera sur sou siège, 
je le respecterai. 

jakman. (Quelle démoralisation! Vous 
l’entendez, mylord? 

sir robert. Que vous ai-je dit !... le peu- 
ple aujourd’hui... 

hougton. Aujourd'hui, le peuple sait 
ce qu'il vaut. 

sir robert. Et moi , je sais ce que tu me 
dois. J’exige sur-le-champ... 

hougton. Que je vous paie... ricu de 
mieux. ( Tirant un portefeuille qui contient 
des bank-notes , et le remettant U sir Robert.") 
Tenez, comptez, inylord, comptez bien : 
la somme y est. 

sir robert, stupéfait . Cet argent!... 
hougton. Ah ! vous avez cru , sir Ro- 
bert, que parce qu’on était pauvre, on 
n’avait ni conscience ni volonté... vous êtes 
venu vers moi , votre fermier, cl vous m'a- 
vez dit : les élections approchent ; il faut 
que je sois député... tu as de l'influence 
dans le cointé ; inc promels-lu de ine ser- 
vir? Moi , qui avais d autres idées , je vous 
répondis franchement : non mylord; là- 
dessus, vous devîntes mon eoueini, espé- 
rant m'arracher par la crainte ce que j’a- 
vais refusé à la persuasion. 
sir Robert, Hougtnn!... 
hougton. Oh! je dis la vérité, mylord, 
et je vous défie de me démentir... Heu- 
reusement que, pendant que vous me per- 
sécutiez , un autre me tendait la main : 
Houglon, me disait-il, paie sir Robert, 
non pas avec ta conscience, mais avec cet 
or, que je te prête... c’est ce que je fais. 

sir robert. El ccl homme qui le par- 
lait ainsi, quel est— xl ? 

hougton. Celui qui sera membre de la 
chambre des communes à votre place..... 
llord Broghill. 

[ sir robert. Broghill ! 
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roucton. Maintenant , nous sommes 
quittes, mylord, adieu, je m’eu vais. 

sir robert. Enrore un instant. Hous- 
ton, tu sais si jusqu’au jour de cette fatale 
discussion je t’ai jamais donné lieu de te 
plaindre de moi ? me suis-je montré dur, 
intraitable à ton égard? T’ai -je blessé 
dans ton honneur, dans tes intérêts ? non , 
cent fois non. Eh bien ! je redeviendrai 
pour toi ce que j’étais ; je ferai plus, je te 

comblerai de grâces et de faveurs et 

pour tout cela ne crois pas que je te de- 
mande encore ton influence sur les élec- 
teurs; non, j'y renonce ; mais du moins 

que Broghill 11 e l’emporte pas sur moi 

ob ! je t’en conjure, que Broghill ne soit 
pas élu. 

hougton. Je suis fâché , mylord, de ne 
pouvoir vous satisfaire; mais servir votre 
ressentiment, ce serait priver le pays d'un 
bon choix... M. Broghill sera nommé. 
sir robrrt. Tremble î 
hougton. J’ai été soldat, mylord, et un 
vieux soldat ne tremble guère. 

sir robert. Ah ! redoute ma vengeance. 
HoicToii. Votre vengeance. (Sé tournant 
fers Jakman. ) Juge , si jamais sir Robert 
Ashton me traîne devant voire tribunal, 
vous vous souviendrez de ce mot-là, cl 
vous ferez justice à qui de droit. 

(Il sort.) 

SCÈNE IX. 

SIR ROBERT, JAKMAN. 

sir robert. Monsieur Jakman, i I faut que 
cet homme soit puni, chassé de la ferme 
qu’il occupe, poursuivi... ruiné... 

J A EM AIT . Mais... 
sir robert. Mais quoi ? 
jarmait. Si ses titres sont en règle. 
sir robert. Qu’importe, 
j armait. Tout le comté criera contre 
nous. 

sia robert. Je le forcerai à se taire... 
Que craignez-vous ? ne suis-je pas là pour 
vous protéger? en épousant miss Amély, 
ne devenez-vous pas mon parent, mon al- 
lié naturel ? 

ja rm a it, à part. Où diantre me suis-je 
fourré? 

sir robert. Ecoulcz-moi donc; car voici 
ce que j’imagine de plus prompt et de plus 
sûr... 

us domestique, acrourant. Mylord! 
sir robert. Qu'esl-ce ? ne t’ai-jc pas dit 
que je n’y étais pour personne ? 1 
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le domestique. Même pour lord Bro- 
ghill ? 

sir robert. Broghill ! viendrait-il me 
demander raison de l’accueil fait tantût 
à son intendant? Ah ! je l’en remercierais ! 
( A Jakman qui a pris son chapeau et qui 
gagne furtivement la porte. ) Eli bien ! où 
allez-vous donc, Jakman? 

jarmait. Je... je croyais, mylord... 
sir robert 1 . Passons ensemble dans mon 
cabinet, où nous achèverons cet entre- 
tien. 

jarmait. Mais M. Broghill qui attend.... 
sir robert. M. Broghill attendra... ( Au 
domestique. ) Qu’il entre. ( A Jakman. ) 
Suivez-moi. 

jakman, à part. Impossible d’échapper! 
sir noBERT, impatiente. Eh bien ! mon- 
sieur? 

jarman. Voilà, voilà, mylord. 

( Ils entrent ensemble dans le cabinet ; le domes- 
tique introduit Broghill et sort.) 

SCÈNE X. 

BROGHILL , seul. 

Chez sir Robert Ashton, moi !..... moi 
qu’il hait!... l’entrevue sera terrible, je le 
crains... n’importe, ma résolution est pri- 
se'... à scs emporlemens j’opposerai le 
sang-froid... il faudra qu’il m’écoute... il y 
va du éepos de tous deux... il y va de mon 
bonheur... Fatale destinée qui place celle 
que j’aime sous la dépendance de cet hom- 
me !... Qu’elle était séduisante à cette fêle 
d'hier !... Amély!... aiméd’Amély !... 

SCÈNE XI. 

BROGHILL, AMELY. 

amély, surfont doucement de son apparie- 
ment. C’était bien lui que j’avais vu des- 
cendre de cheval. 

broghill, se retournant. Miss Amcly ! 
amély, jouant la surprise. Ab ! pardon , 
monsieur, je croyais trouver sir Robert 
dans ce salon. 

broghill. 11 ne peut tarder à venir... je 
l’attends, ( Amély fait un mouvement pour 
s'éloigner .) De grâce, ne me privez passi 
promptement de votre prescuce. 

( Moment de silence et d’embarras.) 
amély. A quelle heure a fini hier le bal 
de lady Sidney ? 

brocrill. Je l’ignore ; j’en suis sorti 
presque aussilût que vous. 

amély. C'est singulier 1 vous paraissiez 
tant vous y plaire ! 
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BRoctULL. Sans doute... ce bruit, ce 
inonde, ces (leurs, ces salons clincclans de 
lumière, celte foule qui se croise et se 
heurte, tout cela séduit, cuivre, subjugue; 
mais au milieu de ce bruyant chaos, quand 
la tète s'exalte, quand le cœur bondit, ou 
cherche un bonheur isolé de tous les au- 
tres bonheurs, qui vous appartienne, qui 
soit à vous, à vous seul... alors vous appa- 
raît une femme belle , parmi toutes ces 
femmes qu'on admire ; on ne voit qu'elle, 
toujours, partout ; on la suit des yeux à 
travers ce tourbillon où elle glisse légère 
et gracieuse... on se trouble à sa voix, on 
palpite au frôlement de sa robe, et si 
par hasard son bouquet s’échappe et 
tombe... 

(Il cnlr’ouvre son habit et laisse voir un bouquet 
de bai.) 

amély, vivement. Le mien ! 

broghill. Cependant, elle s’éloigne... . 
elle quille le bal... dés lors tout s'efface ; 
lus de joie où elle n'est plus... Vousdéro- 
ant à cette foule glacée qui vous entoure, 
vous vous réfugiez dans la retraite... là , 
des souvenirs enivrans , des vœux sans 
nombre, une brûlante insomnie, et quand 
vient le jour enfin, uue résolution grande 
et forte. 

amély. Et quelle est-elle? 

broghill. De lui consacrer sa vie en- 
tière. 

amély, réprimant un élan de joie. Ah! 
prenez garde, mylord ; il y a des femmes 
naïves et franches, chez qui des paroles 
comme les vôtres restent gravées, des 
femmes étrangères à la coquetterie, jetant 
volontiers leur ame au-dehors et croyant 
sincèrement qu'on les aime , parce qu'on 
le leur dit... et peut-être parce qu'elles le 
désirent... à celles-là il faut la certitude 
d’un dévouement sans bornes ; car c'est 
ainsi qu'elles se dévouent j à celles-là, il 
faut un cœur exempt de tout vœu pour l’a- 
venir, de tout regret pour le passé ; car 
elles sont jalouses cl de l'avenir et du 
passé. 

broghill. Le passé ! ce mot m’apprend 
que mes erreurs ne vous sont pas incon- 
nues; c’est dans leur aveu que j’en cher- 
cherai le pardon... Eh bien ! oui , en Ita- 
lie.., à Venise... sous ce ciel qui brûle, 
dans ce climat où la raison s’égare si 
vile... une femme... la célèbre marquise 
d'Aquéia... Oh ! mais je ne l'ai jamais 
aimée, jamais... la séduction, la vanité], 
l’orgueil satisfait... rien de plus... com- 
ment son image aurait-elle trouvé place 
dans ce cœur où vous deviez régner un 
jour, vous si différente d'elle? Ah; croyez 
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moi, Amély, l'amour d’une jeune fille, cet 
amour si pur, si chaste, si vrai, cet 
amour qui m’embrase , est un trésor 
qu’on ne rencontre qu’une fois en sa vie.. 
Amély!.. ch quoi! pas un moi, pas un 
regard qui me fasse craindre ou espérer! 

amély, qui Vécoutuit pensive et rêveuse , 
se ranimant tout- à-coup. Du bruit!., sir 
Robert ! 

( Klle s'entait précipitamment cl rentre dans son 
appartement.) 

SCENE XII. 

BROGHILL , SIR ROBERT. 

sir Robert, à la canfonnade. Oui , oui, 
daus un instant. 

broghill, à part. Du calme et de la 
modération. 

sir robert. allant ii Broghill. Puis -je 
savoir, monsieur, quel motif vous amène 
chez moi, dans un pareil moment, lors- 
que je vous croyais au milieu des élec- 
teurs assemblés, briguant tous les sulfra- 
ges et conquérant toutes les voix ? 

broghill, qui a repris tout son calme . 
J’ai su, monsieur, que vous vous abste- 
niez d’y paraître et j’ai réglé ma conduite 
sur la vôtre... il me tardait d’ailleurs 
d’avoir l'honneur de vous voir. 

.sir robert, vivement, Ah! je com- 
prends. 

( Il court ii une armoire, l’ouvre et en retire des 
épées et une boite de pistnleit.) 

broghill, froidement. Que faites-vous là ? 

sia robert. D’après la manière dont 
j'ai traité ce matin votre intendant, je ne 
doute pas que vous ne veniez me demander 
satisfaction. 

broghill. Nullement; je me suis battu 
deux fois dans ina vie; soit hasard, soit 
bonheur, deux fois j’ai tué... je serai pru- 
dent à l’avenir. 

sir robert. Pardieu ! si voire intention 
est de vous amuser à mes dépens. 

broghill. Oh! telle n’esl pas mon idée , 
je vous jure, et c’est afin de vous en con- 
vaincre que je vous prie de m’accorder 
quelques moinens d'attention; ce que j’ai 
à vous dire est sérieux , très -sérieux, sur 
mon ame. 

sir robert. Ail ODS , monsieur, puisqu’il 
le faut absolument. 

broghill. Sir Robert, nous sommes à 
l'égard l’un de l’autre dans une situation 
des plus critiques... Un malheureux esprit 
de jalousie semble s’élre glissé entre 
nous, je ne désire rien tant que de l’éloi- 
gner et je viens réclamer votre aide., ne 
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restons pas ennemis... si nos goAls sont 
différées, poursuivons chacun noire car 
rière sans chercher à nous traverser. 
Croyez-moi, plus de rivalité, plus de 
haine... un accord franc et loyal... la pais 
enfin. 

( II lai tend la main.) 

sir robert, se levant et la repoussant. I>a 
paix ! 

broguill. Rien tic plus facile que de la 
cimenter pour toujours... Miss Amély est 
votre cousine, je l’aime et j’ai lieu -de 
croire que mon amour trouverait grâce à 
scs yeux... elle est héritière d'un beau nom, 
le mien est noble aussi; elle n a point de 
fortune , j'eu ai pour elle et pour moi. 
Vous voyez, sir Robert, que tout est pour 
le mieux..; accordez moi la main de miss 
Amély, et que l'alliance de nos maisons 
entraîne celle de nos cœurs. 

sir robert. Miss Amély ne sera jamais 
votre femme, retenez bim cela, monsieur, 
jamais... j’ai d autres vues sur elle. 

broguill. Des vues qui cependant ont 
besoin de sou approbation. 

sir bobert, avec violence. Nide la sienne, 
ni de la vôtre, monsieur; je suis maître 
dans ma famille et je n entends pas qu'on 
m'y fasse la loi. Mon humeur est rude ? 
n’importe , je n’en changerai pas pour 
vous plaire. Quant aux conséquences dont 
vous me parliez, je les brave; je me 
tiendrai, parbleu, en bonne posture d’at- 
tendre les événemens; je vous engagea en 
faire autant. 

broghill. C’est ce que je ferai, mon- 
sieur; gardez-vous d’en douter. 

sir robbrt. A la bonne heure, vous 
voilà qui prenez feu. 

broghill. Sir Robert, je suis venu vous 
trouver, comme mon égal et non comme 
mon supérieur. . comme mon égal, je vous 
sommerai de changer de langage. 
sir ROBBhT. El si je ne le voulais pas. 
broghill, s'avançant vers lui avec em- 
portement. Oh! alors!... 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes , MISS AMÉLY. 

amély, se précipitant en scène , attirée par 
le bruit. Dieu ! 

sir robert, avec violence. Qu’y a-t-il?... 
que voulez-vous? 

broguill. Miss Amély!... sa présence 
m’a rendu toute ma raison* ( S'approchant 
de Robert avec calme.) Je m'étais Halte, 
monsieur, qu'une explication franche et 
cordiale amènerait entre nous la bonne in- 
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telligence... je me sois trompé... Cepen- 
dant j'ose croire encore qu’en réfléchissant 
fi ce qui s’est passé , vous reviendrez à des 
senliincns meilleurs. 

sir rodert. Jamais, monsieur, je voos 
le répète, etafin que vous ne conserviez plus 
aucune espérance sur miss Amély, c’est de- 
vant vous, c’est à l’instant même que j 'en- 
tends lui donner un mari ^Ouvrant la porte de 
a en cabinet et appelant, ) Jakman î Jakinan ! 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, JAKMAN. 

sta robert, il Jakman. Monsieur, j’ai 
fait part à miss Amély de vos recherches... 
elle s’eu trouve honorée et consent dès ce 
jour à devenir votre femme. 
jakman . Il serait vrai !... 

(Moment de silence.) 

amély, avec dignité. Placez-vous à cette 
table , monsieur, et écrivez ce que je vais 
vous dicter . 

JAKMAN. Mais... 
sir robert. Que signifie... 
amély , avec calme. Ecrivez, monsieur, 
au nom de la loi dont vous ôtes l’in- 
terprète. ( Sir Robert a jeté sur elle un 
regard terrible , elle continue sans s' émou- 
voir.) Moi, Amély Lowbarn, usant du 
droit accordé à toute personne majeure 
de disposer librement de son cœur et de 
sa main, je déclare me soustraire à la ty- 
rannie de sir Robert Ashlon, en me pla- 
çant sous la protcctiou immédiate de 1 é- 
poux que je choisis. 

(Elle présente sa main \ lord Rroghill, qui la saisit 
avec transport. ) 

jakman , à part. Comme c’est agréable 
pour moi ! 

sir robert. Quoi ! vous osez ! 
amély , souriant. Ne suis-je pas U fille 
d’un coquin d’Ecossais? Les Ecossais ont 
mauvaise tète, mon cousin. 
sir robert. Tremblez!... 
broghill, se plaçant entre elle et lui. Oa- 
bliez-vous , monsieur, que vous parlez A 
lady Broghill?... 

(Cris et fanfares lu dehors: Vive M. Broghill! 
vive ootfe brave député.) 

SIR ROBERT. Lui!... toujours lui !...' 

(Les cris se rappiochcnt. ) 

sir robert. Dieu me damne , je crois 
qu’ils osent pénétrer jusqu'ici ! 



Digitized by Googl 




SCENE XV. 



( 



Les Mêmes, WILLY, HOUGTON . 
B KTZI , Elf-cteurs, Hommes et Fem- 
mes du PEUPLE. Ils entrent dans le plus 
grand tumulte. 
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ai protégés contre tout envahissement; 
mon honneur, je l’ai défendu contre toute 
séduction... tel je vous quittai, tel je re- 
viens parmi vous... pas de lilrcs, de pla- 
ces, de cordon ; rien , rien que ina con- 
science et votre approbation. 



sir robsrt. Arrière, canaille!... qui 
vous a permis?... 

WILLY, courant à Broghill. Triomphe 
complet!.,, nous sommes députés !... 

hougton. Venez , venez vite, on vous 
attend , on vous demande. 

sir robert, saisissant une cravache dans 
la main d'un des assis ta ns et courant sur 
Hougton . Ah ! c’est donc toi qui as conduit 
tout ceci ? 

hougton, tirant un couteau de dessous 
sa veste , et présentant la pointe à sir Ro- 
bert. Mylord, ne frappez pas... 

(Sir Robert tombe dans un fauteuil, tandis que 
Broghill et Anirly sortent en triomphe.) 

FIN »U PREMIER ACTE. 



ACTE II. 



Un an après le premier . 



Au cercle du Léopard , render-vou» ordinaire dei 
principaux propriétaires du comté. Un jardin an- 
glais; tout est illuminé, a l'exception d’un boj- 

3 urt, placé h gauche. Mur et porte au fond ; au— 
essui de la porte un transparent avec ces mots : 
Cercle du Léopard... et plu* bas : les Électeurs 
du comté à leur fidèle représentant. A droite , 
une maison, où Ton monte par un escalier à per- 
ron. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BROGHILL, AMELY. Peuple. 

( Broghill est debout sur le perron autour duquel 
se presse une foule confuse; dans le bosquet à 
gauche, Amély cachée ; derrière elle un domes- 
tique.. Au lever du rideau, des bravos et des ap- 
plaudissement éclatent de toutes parts, puis le 
calma se rétablit , Broghill prend |a parole.) 

Oui , messieurs , de reloar dans ce 
comté, après un an d’absence, mon pre- 
mier soin devait être de vous rendre 
compte des pouvoirs dont vous in’avex in- 
vesti... Malheur au député qui, dans la 
grande lutte du pays contre les gouver- 

nans, trahit sa mission! Quelle est- 

elle?... De conserveries droits du peuple 
et son propre honneur. Vos droits, je les 



( Lcsappiaudissemen* redoublent. Broghill deateutl 
du j»e r oji au milieu de la plus vive agitation ; 
on I cutoure, ou le félicite.) 

amély , sortant du bosquet et courant à 
lui. Ah! mou ami... quel triomphe! 

( On t'éloigne peu Ji pen, tout le monde se relire, 
et se disperse dans le jardin ; Amély et ilrogliilf 
restent seuls.) 

broghill. Tu étais là,? 
ambly . Cachée S l'écart, j’ai tout vu, 
tout entendu... Je ne t arais pas prévenu 
que je viendrais, parce que lu me l'aurais 
peut-être défendu, et qu'alors il eût fallu 
t obéir, et nie priver du plus grand bon- 
heur que puisse goûter une femme, qui met 
sa joie dans l'epoux qu’elle s’est donné. 

broghill. Que tes paroles sont douces , 
et qu’on s’entendrait volontiers flatter par 
loi ! 

amély. De la flatterie!... Mais regarde 
donc autour de loi... cette fête dont lu 
le héros, ces honneurs qu’on te prodigue, 
ne te disent-ils pas assez ce que tu vaux 
et ce qu’on t'apprécie. 

broghill. Ah! celle supériorité que tu 
me vantes, si je l'ai quelquefois ambi- 
tionnée, c’était surtout pour toi, Amély, 
pour toi à qui je ne voudrais rien laisser à 
désirer sur celte terre. Les femmes ai- 
ment l’éclat et le bruit... ce qu elles nous 
donnent en bonheur leur doit être rendu 
en estime et en considération. 

amély. Eli ! qu’ai-je à souhaiter?.. Crois- 
tu donc que j’ignore tes succès?... crois- 
tu que ta réputation ne soit pas arrivée 
jusqu à moi ? Du fond de ce comté où tu 
in avais laissée en parlant pour Londres, 
je me transportais en idée auprès de toi ; 
je te voyais à la tribune; la Jtarole fière et 
rapide entraînait, subjuguait; puis un mur- 
mure d’admiration, des hommages sans 
nombre, les ministres pâlissant devant 
toi, ton nom volant de bouche en bouche 
et grandissant chaque jour’., ce nom, c'est 
mon bien, c’est celui de mon fils au ber- 
ceau, ce sera son héritage de gloire et d’or- 
gueil ! 

broghill. Oh! oui, tout pour notre 
fils... à lui le fruit de mes veilles et de 
mes travaux. 

amély, vivement. Est-ce que tu songerais 
à retourner à Londres , à me fuir, à ren- 
trer de nouveau dans le tourbillon des af- 
faires ? 
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BROcmit. Non, plus de vœux qui te 
soient étrangers, plus de rêves d'ambition; 
j’ai paye ma dette à l’état ; je ne penserai 
désurniais qu’à mon propre bonheur, et 
c’est auprès de loi que je le place. 

amély. Auprès de moi!.,, que cette as- 
surance m’est chère!... C’est que, vois-tu, 
pour être nécessaire, tou absence n’en 
était pas moins pénible. A Londres , me 
disais-je, dans ces brillans salons qu’il fré- 
quente, sont des femmes séduisantes pour 
tous, et peut-être pour lui. 

broghill. Quelle idée !... Tu as pu soup- 
çonner/... 

amély. Ah! j’ai fait mieux que cela; 
pendant un moment j’ai cru que lu m a- 
vais oubliée pour la marquise d’Aquéia, 
celte étrangère célèbre par ses charmes, 
cette Vénitienne que tu as connue dans 
tes voyages. ( Viormrnt .) Ne dis pas que 
non , lu me l’as avoue autrefois , avant 
notre mariage , ne prévoyant guère que 
le hasard qui l’a conduite à Londres, vous 
rapprocherait pour mon supplice. 

broghill, embarrassé. Et qui a pu te 
faire présumer ?... 

» amély. Que sais-je?... tes lettres étaient 
si rares, si brèves et si froides!... et puis 

des bruits vagues quelques récits sans 

suite... On t’avait vu, à Hyde-Park, à che- 
val auprès du carrosse de la marquise.... 
tu accompagnais la marquise dans les 
rues... tu allais nu bal chez la marquise... 
Que tedirai-je enfin ?.. une pauvre femme 
qui aime est si crédule, si facile à prendre 
l’alarme ! ( Mouvement de Broghili. } Oh ! 
mais non, je suis folle, avec ma jalousie! 
Pardon, pardon , mon ami , de te parler 
d’autre chose que de ma tendresse. 

SCENE II. 

Lits Mêmes , WILLY. 

* 

wiLiY, accourant. Ah ! mylord , si vous 
saviez... 

amély, g ai ment. Encore quelque mer- 
veille que 1 infatigable curiosité de ce pau- 
vre Willy lui aura découverte. 
broghill. Parleras-tu, voyons ? 
willy. Ce n’est qu’a mylord seul... 
amély. En ce cas, je me retire... Adieu, 
mon ami.... Reviendras- tu bientôt? 

broghill. Dès que je pourrai décem- 
ment m’échapper de la fêle. 
amély. Adieu donc. 

BROGHILL. Adieu. 

( Il 1» reconduit jusqu'à la porte du jardin. Elle 
sort, suivie du domestique qui l'accompagne.) 



SCENÉ Itï. 

BROGHILL, WILLY. 

willy. Mylord se souvieut-il du fermier 
Hougton ? 

broghill. Oui certes ; cet homme dont 
la noble fierté ne craignit pas, il y a un 
an, d’entrer en lutte contre l’orgueil de sir 
Robert Ashlon. 

willy. Sir Robert Ashtoo devait l’em- 
porter, et c’est ce qui est arrivé La 

haine du baronnet, prenant sans cesse de 
nouvelles forces, s'est étendue sur lui; elle 
l’a entouré, enveloppé de tontes parts , et 
quand, fort de son droit, il s’est présenté , 
ce matin, devant la justice sous les traits de 
M. Jakman, la justice Ta repoussé parce 
qu’il était faible , l’a condamné parce qu’il 
était obscur... Oh! alors, jetant de côté 
tout respect pour un juge inique, Ilougton 
s’est levé et l’a frappé au visage. 
broghill. Ciel !... il est perdu !... 
willy. Pas encore... il espère éviter les 
poursuites. 

rroghill. Qui te l’a dit? 
willy. Lui-même, 
broghill. Où? 

willy. A l’entrée du petit bois qui tou- 
che à celte maison... Il demande à vous 
parler. 

broghill. Dans quel but ? 
willy. C’est justement ce que je vou- 
drais savoir... Venez, venez vite. 
broghill. Oui, courons... 

(lli vont pour sortir; Hougton sc précipité en scène 
rt rdVrmc brusquement derrière lui U porte du 
jardin.) 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, HOUGTON. 

HoüOTOit. Les misérables!... f Ecoutant') 
Us s'arrêtent... non... ils continuent leur 

marche ! 

broghill. Willy, place-loi à l’entrée de 
cette allée, et veille à ce que personne ne 
nous surprenne. 

willy, exécutant l'ordre de Broghill. Al- 
lons , bon ! voilà que je ne saurai plus 
rien, maintenant... juste au moment le 
plus intéressant. 

broghill, attirant vivement Ilougton sur 
l’avant-seine. Frapper un magistrat! 

hoùgtor. Ah! tenez, monsieur Bro- 
ghill , ne me demandez pas comment ça 
s'est fait; il y a des momens, voyez-vous, 
des momens terribles, où l’on devient fou, 
où la fête brûle, pù l’on ne se connaît 
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plus, et alors l'échafaud serait là qu’oit ne 
reculerait pas. 

broghill. Malheureux ! mais la loi est 
terrible. 

hougtoh. Je saurai m’y soustraire. 
broghill. Comment? 
hougtoh. En gagnant les bords de la 
mer... en m’embarquant pour l'étranger... 

broghill. Et en quoi puis-je vous ser- 
vir ? Que vous manque-t-il ? de l’ar- 

gent?... 

hougtoh. J'en ai, de 1 argent. 
broghill. Que vous faut-il donc ? 
hougtoh. Des armes. 
broghill. Des armes ! 
hougtoh. Je n'ai pour toute défense 
que ce méchant couteau, que je porte sous 
ma veste, et ce n’est pas assez; car je suis 
décidé, en cas d attaque, à vendre chère- 
ment mes jours Ils ne ni auront pas 

vivant, je ne veux pas qu’on me traîne sur 
la place publique pour y être fouetté par 

le bourreau..... non, je ne le veux pas 

Des armes!... Vous hésitez? mais vous 
ne savez donc pas ce que c’est que l’infa- 
mie, c’est plus que la mort, pour un vieux 
soldat. 

broghill. Oh ! vous avez raison... ( Ap- 
pelant . ) Willy î ( IV illy se rapproche 

avec empressement. ) Cours au château 

dans mon cabinet... sur mon bureau... est 
une boite de pistolets que tu apporteras 
sur-le-champ. 

willï. Est ce que parhasard, mylord. 1 ’.. 
broghill. Mais va donc... 
hougtoh. Pas de lenteur... songez que 
de votre prompt retour dépend peut-être 
mon salut... 

willy. OU! bien... soyez tranquille 

alors... un si brave homme !.... c'est que 
je vous aime, voyez-vous... je vous aiiue, 
comme si vous étiez mou père. 

(11 sort co courant. ) 

hougtoh, A part. Son père ! 

SCENE V. 

IIOUGTON, BROGHILL. 

( Moment de silence. Hougton , qui a suivi des 
yeux Willy , se détourne pour essuyer une 
larme.) 

broghill. Qu’avez - vous ? des larmes 
dans vos yeux !... 

hougtoh. Oh ! n'y faites pas attention... 

le trouble ... l’agitation tant d'événe- 

mens dans une seule journée... ( Nouveau 
silence. ) Dites-moi , monsieur Broghill, 
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quand, après vos longs voyages, vous êtes 
revenu dans ce comté, et qu’accablé des 
affaires de la succession de votre mère, 
vous avez témoigné le désir de prendre un 
secrétaire, qui vous a parlé de ce jeune 
bouline ? 

BROGHILL. VOUS. 

hougtoh. Qui l'a fait venir de Lon- 
dres? 

BROGHILL. Vous. 

houctok. Et depuis, qui a sans cesse 
sollicité pour lui votre confiance et votre 
amitié ? 

broghill. Toujours vous. 
hougtoh. Eh bien ! au moment de 
m'exiler à jamais du pays, c’est encore 
moi qui implore, en sa faveur, la continua- 
tion de vos bontés... Oh! je le vois, mon 
émotion, ma voix tremblante, mes yeux 
mouillés de pleurs, tout cela vous étonne... 
et pourtant, que vous me comprendriez 
vite si je vous disais!... 

broghill. Parlez, expliquez-vous, et que 
mon attachement pour Willy s'augmente 
encore de toute l'affection que je vous ai 
vouée. 

hougtoh. Eh bien ! apprenez donc ce 
qui a toujours été le secret de ma vie, ce 
que lui- meme ignore, parce qu’il doitl’i- 

goorer, apprenez qu’il y a vingt ans 

( S’interrompant .) Du bruit!... la foule se 
dirige de ce câtél... vos amis!... sir Ro- 
bert est au milieu d'eux !... Ah ! malgré 
moi, ma main a serré le manche de ce cou- 
teau. 

broghill, lui saisissant le brus . Houg— 
ton! 

hougtoh, jetant le couteau. Vous avez 
raison ; ce serait une lâcheté. 

broghill. Entrez là, dans ce bosquet 
obscur. 

hougtoh. Si près de lui !... oh ! non, je 
ne répoudrais pas de moi... Où vous at- 
tendrais-je ?... 

broghill- A l’entrée du petit bois. 
hougtoh. Quand ? 

broghill. Dès que Willy sera de re- 
tour. 

hougtoh. J’y compte. 
broghill. Allez, allez vite... les voici. 
(Hoogtoo sort rapidement par la porte du jardin. 
Par un des côtés entre presque en même lems un 
croupe nombreux ctaoimé. au milieu duquel est 
sir Robert.) 



Digitized by Google 




SCÈNE VI. 



( » 



BROGHILL, Sm ROBERT , Élec- 
teurs de tout 'S classes, U!? Colonel, 

UN’CaPITAINEUE VAISSEAU, enimi/brmrs. 

sir Robert. ( Costume de chasse , hottes à 
éperons , un fouet à la main, démarche fiéie et 
insolente. ) Parbleu , messieurs, c’est 
chose fort étrange qu’il y ait grande réu- 
nion au cercle du Léopard , sans que j'en 
aie été averti, moi le premier dans ce 
comté par mon rang et ma fortune : doute- 
t-on du plaisir que j'aurais éprouvé , tout 
d’abord, à offrir mes hommagesà l’illustre 
représentant de nos droits et franchises!’ 
( Apercevant Brvghitt qui l’écoute le dos 
tourné et tes bras croisés. ) Lh ! justement 
le voilà .. ( S’approchant d’un air de per- 
siflage.) M. Broghill me permettra-t-il ?... 
( Broghill te salue froidement et sans répon- 
dre. ) Diable ! pour un député vous êtes 
silencieux !... 

BROGuiLL. Le silence est quelquefois une 
vertu. 

sir roiimt. La vôtre ? 
broghill. Oui , tant qu’on ne me force 
pas à parler haut et ferme. 

sm robert. El que faut-il faire pour 
cela 1 

broghill. Ce que vous faites en ce mo- 
ment. Je suis fiché qu’après un an d’ab- 
sence , nous nous revoyions de la sorte ; 
mais la politesse doit l'aire place à la vé- 
rité... je dirai donc que votre présence ici 
est au moins importune. 

SIR ROBERT , se. tournant vers les assistons. 
Est-ce votre avis , messieurs ? 
tocs. Oui , oui. 

sir robrrt, avec dépit. A merveille !... 
mais avant de m’exclure de l’assemblée, 
où j’ai été admis jusqu’à ce jour , vous 
vous êtes consultés ? oserai-je vous en de- 
mander les motifs ? Qui de vous serait as- 
sez bon pour me les expliquer ? 
broghill. Moi. 

sir robert. Vous !... ah ! tant mieux , 
monsieur , tant mieux. 

broghill. Sir Robert .depuis long-tems, 
votre ton et vos manières vous onl rendu 
l’effroi de ce comté ; chacun tremble , et 
vous , profilant des avantages de votre po- 
sition , fier d'un empire conquis par la 
violence , vous vous érigez en tyran , en 
despote, en inaîlre absolu; tout cède à 
volonté... les lois elles mêmes ne sont plus 
une barrière entre la faiblesse et vous , té- 
moin l'injuste condamnation qui a, ce malin, 

peuué nu désespoir U fermier Hougton. 
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sir robïrt. Monsieur 1 
broghill. Oh ! vous n’imposerez pas si- 
lence à l'opinion publique , dont je me dé- 
clare en ce moment l’interprète; parmi 
tous ceux qui nous écoutent, il n’en est pas 
un qui ne pense comme moi. ( Approba- 
tion générale. ) Vous le voyez, sir Robert , 
soyez donc généreux et épargnez-leur la 
peine de vous répéter l’avis que je viens 
de vous donner. 

sir robert , d’un ton menaçant. Quel 
avis ? 

broghill , froidement. Que vous êtes de 
trop en ces lieux. 

me robert , avec emportement. Eh bien î 
moi, je déclare que j’y reste et que nul ne 
m‘en fera sortir. 

broghill. C’est donc à nous à vous céder 
la place... je me retire... Ademain, mes- 
sieurs... bonsoir, sir Robert. 

sir robert , ricanant. Bonsoir , mon- 
sieur Broghill... Ah ! j'oubliais , mes com- 
plimens à ma trop sensible cousine Amély 
de Lowbarn. 

broghill, se rapprochant rivement. Res- 
pectez-la , monsieur , c'est ma femme. 

sir robrrt. Soit, je la respecte tellement 
que, si je là rencontrais, n’osant la regar- 
der en face, je lui tournerais le dos, au 
risque de déchirer sa robe avec mes épe- 
rons. 

broghill , s’élançant sur lui. Et moi , en 
altendant que je te déchire le cœur , je 
veux te marquer d'un soufflet au visage. 

sir robert. Halte- là ! halle-là , je te mets 
sous nu s pieds. ( Il le terrasse rivement. ) 
Messieurs , ce nest qu'un homme contre 
un homme, el j’espère que personne ne se 
mêlera de rien... r h bien ! Broghill , qu’en 
dis-tu? à mon tour ai- je la main prompte 
et le poignet ferme ?oh .’ tu resteras là, jus- 
qu’à ce que tu conviennes que la force est 
de mon côté. 

broghill. Oui , la force qui tient lieu de 
courage. . . si tu n ’cs pas un lâche, tu me lais- 
seras me relever, tu me mettras une épée 
dans la main, et tume diras : defends-toi... 

sir robert. Allons, debout. ( Aux deux offi- 
ciers témuins de lusiènr.) Colonel, donnez- 
lui votre épée ; à moi la vôtre , capitaine. 

rroghill , s’emparant de l’épée qu’on lui 
présente. Un combat , un combat à mort. 
sir robert , avec, sang-froid. Peut-être. 
broghill. Habit bas... la poitrine décuu, 
verte... il faut que la pointe aille au cœur 
de l'un de nous deux. 

sir robert. Volontiers; mais franche- 
ment je crois que c’cst inutile t mon iotetn 
tion n'est pas de vous tuer. 

ÎKOOHtLU Et qu«lll clt «11* ? 
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si» bobirt. De vous déshonorer. 
broghill. Misérable ! voici l’empreiutc 
delà semelle, je l'effacerai dans ton sang... 
en garde. 

sia robsrt , le désarmant. Vous n’éles pas 
de ma force. . . tenez donc mieux votre épée. 
broghill. Encore, encore... 
sta robert. Non pardieu, suis-je donc ici 
pour vous donner des leçons d’escrime? Si 
pourtant quelqu'un désire... 

(Saisi d'indignation, tout le monde s 'avance.) 

broghill. Arrière tous ! cet homme 

m'appartient, et nul n’a le droit d'usurper 
ma vengeance. ( Courant à sir Robert gui se 
dirige vers la porte , en haussant les épaules . ) 
Vous ne sortirez pas , monsieur , vous ne 
sortirez pas ; celte place où nous sommes . 
celte place où vous m'avez renversé et 
foulé aux pieds , il faut que l’un de nous 
deux la courre de son corps. 

sir rorert. Eh! monsieur, ne vous ai- je 
pas donné tonte satisfaction ? 

broghill , apercevant Villy qui entre, et 
poussant un cri de joie. Oh ! non , il en reste 
encore une ! 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes , WTLLY. 

broghill , courent à lui et s'emparant des 
pistolets. 

Donne. ( Allant à sir Hubert.) On n’en 
chargera qu’un , on tirera au sort, puis 
le pied contre pied , les yeux sur les yeux 
et le canon sur la poitrine... comprenez- 
vous, monsieur, qu’il n’y a plus là ni force 
ni adresse, et qu’alors les chances sont 
égale^ ? 

sir bobirt. Un pareil combat! 
broghill. Ah ! il refuse. 

(Violena murmures.) 

tous. Ah ! ah !... 

sir robert , promenant sur l’assemblée un 
regard d’audace. J’accepte !... 

willy, à broghill. Grand Dieu! mylord, 
y songez-vous? jouer de la sorte votre 
existence!... et vous croyez que je le souf- 
frirai ? non pas, oh ! non pas , je le jure... 
il y a en moi plus d’énergie qu'on ne pense ; 
s’il le faut, eh bien! je me jetterai entre 
vous et sir Robert, et la balle sera pour 
moi : vous ne vous battrez pas ainsi , ce 
serait un assassinat. 

broghill , avec force. Retirez-vous , 
Willy, je yous l'ordonne... retire-toi , je 
t'en p r e. 

w>u¥ t sanglotant. Ah ! wylord. 



broghill. Allons, dû courage... ta main 
et que tout soit dit. 

(Pendant ce tenu on a chargé le» armes.) 
sir robert. Etes— vous prêt ? 

BROGHILL. Me voici. 

(Ils je placent tous tien, face S face, le pistolet 
contre la poitrine. 

sir robert. Avous le premier , c’est le 
droit de l'offensé. 
broghill. Au cœur donc. 

(L'amorce brûle et le coup ne part pas.) 
sir noDERT, avec calme. Rien. 

_ broghill , de même. Le sort vous favo- 
rise. 

sir robert. Oui , là , dans le canon de 
ce pistolet votre destinée tout entière : 
mon doigt presse la détente et cet avenir 
d’orgueil que vous avez rêvé si long lems 
s'évanouit, et vojs n’étes plus l’heureux 
époux d’une femme soustraite. à mon au- 
torité , mon vainqueur , mon rival , de 
chaque jour; vous n'élesplus le représen- 
tant de ce comté, l'illustre député dont le 
mérite écrasa le mien. 
broghill. Je vous attends. 
sih robert. Ab ! vous frémissez ! 

broghill. D’impatience tirez donc , 

monsieur. 

willy. Tirez, le bourreau tue et n’in- 
sulte pas. 

SIR ROBERT. J’ai déjà déclaré que dans 
ce duel je ne tuerais que l'honneur de lord 
llroghill. ( U décharge son pistolet en l’air; 
vive sensation. Jetant le pistolet. ) Au revoir 
messieurs , j’espcrè que c’est assez, et que 
personne ne me retiendra plus. L'em- 
preinte de ma semelle est encore sur votre 
poitrine. 

(Il traverse la foule muette «le surprise, et s'éloigne 
lentement.) 6 

SCENE VIII. 

BROGHILL. 

broghill. Parti!... il est parti! et vous 
l’avez laissé sortir, cet homme que j’exè- 
cre... mais vous ne savez donc pas ce que 
c’est qu’un affront semblable à celui que 
j’ai reçu? vous ne savez donc p is qu'il me 
faut son sang à tout prix?— Etre frappé ! 
foulé aux pieds! traîné dans la poussière !... 
Puissance du ciel ! il existe encore. . . 

( Il tombe accablé sur un banc de pierre; son pied 
rencontre en ce moment le couteau qti’Houg- 
ton a jeté, il le ramasse avec joie et le cache «lans 
son habit sans être vu ; puis se levant avec un 
éclat «le rire terrible, il s'élance hors du janlin 
et referme précipitamment la porte derrière lui.) 

Willy. O ciel! ce transport! cet horri- 
ble délirais.. Cowenii... impg M ibi*|„, 
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celle porte... fermée... mais aidez-moi 
donc à la briser. 

( La porte cbrenlee cède et vole en éclats, tout le 
momie vl pour sc précipiter bon de seine, 
Broghill reparaît pâle et égaré.) 

Bnoc.uiLt. Où allez-vous ? 
willy. Ce désordre affreux! 
bboguill , à part, se laissant tomber sur 
le banc. Je suis vengé ! 

(Tumulte, confusion.) 

willy. Du bruit! des flambeaux.'... un 
cadavre porté à bras ! 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, JAKMAN, quelques Sol- 
dats , Valets , avec des torches ; deux 
Hommes , portant le corps sanglant de sir 
Robert , HOLJGTON. 

xvu.lt. Sir Robert ! 
jAKMAtf. Assassiné à la porte de cette 
maison... et l’assassin... 

bboguill , se levant par un mouvement in- 
volontaire. L’assassin! 

(Tous les regards se portent sur lui.) 
hougtou , qui s’est tenu caché dans la 
foule , paraissant lout-è ■ coup , et se plaçant 
entre Jukman et Broghill. C’est moi! 
bboguill , vivement. Toi ! 
uouGTou , se penchant à son oreille. Je 

dois être flétri. . j’aime mieux l’échafaud ! 
/ 1 

(Mouvement général, Broghill prêt à s’évanouir 
s’appuie sur Willy resté stupéfait, liuugton a 
pris sa place au milieu «les soldats; la toile 
tombe. ) 

FIN DU DEUXIÈME ACTE. 



ACTE III. 



Jet cabinet de Brogbill. Porte au fond et à 
gauche. A droite une fenêtre donnant sur le jar- 
din. Une bibliothèque, un bureau ; sur le bure an 
les pistolets qui ont servi au duel ; ù coté de ces 
pistolets un coffre gothique fermé par une forte 
serrure. Il est dix heures du soir. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

WILLY, assis près du bureau, une lampe 
devant lui, et tenant un livre à la main. 

Impossible délire... en vain je cherche à 
fixer mon attention.., elle est toujours ail- 



leurs!... ( Il jette le livre sur 1e bureau , se 
lève, fait deux ou trois pas dans l’apparte- 
ment, et se rasseoit. ) Je vivrai cent ans," 
que j’aurai là, sans cesse, sous les yeux, le 
corps sanglant de sir Robert... et pourtant, 
deux mois sc sont écoulés depuis ce fatal 
événement... demain on exécutera le meur- 
trier, et tout sera fini... Le meurtrier! lui, 
Hougton !... A celte idée, je ne sais pour- 
quoi mon esprit se trouble , mon cœur bat : 
il me semble que liougton n’est pas cou- 
pable... Mais d'où viennent donc mes ter- 
reurs pour cet homme ? Autrefois, ce n’é- 
tait que de l’amitié , de la reconnaissance, 
comme on en ressent pour quiconque vous 
aime et vous le prouve... 11 était innocent 
alors! et aujourd'hui que, de son propre 
aveu , il a commis uu crime , aujourd'hui 
que tout lien est rompu entre nous, au- 
jourd'hui , ce n’est plus seulement de l’af- 
fection , c’rst un penchant irrésistible, c’est 
une sympathie que je ne comprends pas et 
qui fait que je frissonne à la seule pensée 
de sa mort, comme si je devais en mou- 
rir !... Ah! plus je réfléchis à ce qui s’est 
passé, à ce qui se passe encore, et plus 
j éprouve le besoin de dissiper mes dou- 
tes... Celte curiosité, tant de fois repro- 
chée , c’est maintenant qu’elle se réveille 
en moi, active , infatigable... 11 faudra 
que je sache... Quelqu’un ! 

SCÈNE II. 

WILLY, BETZI. 

willy. Ah! c’est loi, Uelzi? 
betzi. Avant de se retirer dans son ap- 
partement , mylady m envoie savoir si 
mylord est rentré. 
willy . Pas encore. 

betzi , regardant la pendule. Dix heures 
passées... Est-ce qu’il serait ce soir de 
quelque réunion dans le voisinage f 

willy. Igoorcs-lu que, depuis la fameuse 
assemblée du Léopard, il a totalement 
rompu avec le monde ? 

betzi. Mylady a là-dessus d’étranges 
idées. 

willy. Quelles idées? 
betzi. Ce que tout le monde attribue à 
la catastrophe dont nous parlions, elle 
l'attribue , elle , à un cause bien différente : 
elle prétend que le jour de l’arrivée de 
mylord, avant l’événement, ils ont eu en- 
semble une conversation relative à certaine 
marquise d'Aquéia , que dans cette conver- 
sation elle avait déjà remarqué en lui du 
trouble, de l’embarras, qu’il n'était plus 
le même enfin. 



Digitized by Google 



( 1 

willt. Etlà-ilcisus, voilà que son ima- 
gination travaille, n’est-ce pas? voilà 
qu’elle devient inquiète, soupçonneuse , et 
qu’elle rejette sur le souvenir d’une rivale 
adorée l’humeur sombre et fantasque de 
aon mari? 

betzi. Mais c’est surtout depuis quelques 
jours que sa jalousie ne connaît plus de 
bornes : on lui a dit que la marquise , qui 
voyage , doit traverser incessamment ce 
comté , et s’arrêter en passant chez une de 
ses amies , dans le voisinage. 

willy. La marquise ! la marquise !... il 
s’agit bien delà marquise... Mais non, les 
femmes... ça ne raisonne pas, ça rapporte 
tout à soi, ça ne juge que d'après ses pas- 
sions ou scs intérêts... mylady comme les 
antres... Ali ! si l’on savait !... 

betzi , vivement. Quoi donc? 

wh.lt. Oh! rien... je ne suis qu'un cu- 
rieux, un bavard. 

betzi , piquée. Certainement, et je sou- 
tiendrai toujours que c’est une infamie 
d être sans cesse sur le dos de nnlord, 
épiant ses gestes et scs paroles... un si bon 
maître... 

wtiLY. C’est justement parce qu’il est 
bon que je m'intéresse à lui, et que rien 
de ce qui le touche ne m’est étranger. 

betzi. Fi ! c'est honteux ! ( Après un mo- 
ment de silence. ) Est-ce que vraiment vous 
auriez découvert quelque chose? 

willy. Iles choses merveilleuses... Eh! 
mais uon , tu dirais encore que je suis un 
fou. 

betzi. Bah ! 

willy. Au fait , je puis bien te conter 
ça , à toi, que je dois épouser... En par- 
lant à sa moitié... 

betzi. C’est comme si l’on parlait à soi- 
même. 

willy. Or donc, hier comme aujour- 
d’hui, mvlord s’esquiva du château à la 
nuit tombante... Je le suivais de loin, évi- 
tant d’être remarqué , mais attentif à ses 
moindres mouvemens... 11 se rendit d’a- 
bord derrière la prison du comté... Là , se 
trouvait un individu enveloppé dans un large 
manteau , et dont il me lut impossible de 
distinguer les traits ; cet individu qui l’at- 
tendait vint à lui... la conversation fut lon- 
gue et animée. Mylord étendit la main vers 
les vieux bâlimens de la prison , son in- 
terlocuteur secoua la tête ; mylord lui saisit 
le bras , qu’il serra convulsivement ; puis, 
se penchant à son oreille , y laissa tomber 
quelques mots. Il y eut un moment de si- 
lence; l’inconnu, après avoir réfléchi , fit 
un signe affirmatif; mylord en parut trans- 
porté de joie ;et tous deux se séparèrent , 
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lui lentement, mylord avec une rapidité 
qui s’augmentait sans cesse. 11 marcha 
loug-tems sans but , sans projet , comme 
un homme qu’on poursuit et qui cherche 
à fuir ; pâle, haletant, couvert de suetir, 
épuisé de fatigue , il se laissa enfin tomber 
sur une pierre , et y resta fixe et immo- 
bile : c’était à l’entrée du petit bois, à la 
place où fut assassine sir Robert Asthon. 
betzi. Grand Dieu ! 
willy. Je erns qu’il s’était évanoui, et 
j’allais m’approcher, quand il se releva 

tout-à-coup Sa démarche était alors 

lourde et pénible; il y avait dans tout son 
être quelque chose de bizaire et d’ef- 
liayant... Il se d.tigea vers le cimetière 
du village, y p nétra furtivement, et s’a- 
genouilla sur une tombe : c’était celle de 
sir llobcrt i. .'h ton. (Betzi recule d’cjjrvi.) 
Quelques u inutes s'écoulèrent, pendant 
lesquelles je n’entendis que des san- 
glots puis soudain se redressant 

brusque et furieux, il frappe du pied le 
marbre sépulcral , et s’enfuit en proférant 
d'horribles imprécations... Je voulus de 
nouveau courir après lui... il avait dispa- 
ru... Rentré au château, je le trouvai là, 
dans ce fauteuil , triste , pensif, mais 
calme ! 

betzi. Et ce matin ? aujourd'hui?.,, vous 
n’avez rien remarqué?... 
willy. Oh! si fait. 

( il vacuntinucr ; on cntcudau dehors la voix de 
bragliill ; il se replace vivement au bureau cl 
reprend le livre qu’il leuail. BeUi effrayée va 
pour s’enfuir, Bmghill entre précipitamment, 
suivi de Ftukarl et de deux gardes armes de 
luuls.) 

SCENE III. 

Les Mêmes, BROGBILL, FLO- 
KART, LES DEUX Guides. 

bbogiull. Des rondes de nuit dans le 
parc ?... Qui vous a prié de faire des ron- 
des de nuit?... 

flokzbt. Mais... inyiord, l’usage... 
BEOGuiLL. J entends qu’il n’en soit plus 
ainsi... jusqu à nouvel ordre, du moins, 
(d Betzi.) El vous, que demandez-vous? 

betzi. Je venais delà part de mylady 
m'informer... 

beoguill. De quoi ? de ce que je fais?... 
Ne suis-je pas maître de mes actions? 
en dois- je compte à quelqu’un?... La pre- 
mière fois que vous vous chargerez d’un 
pareil message je vous chasse... cl vous 
aussi qui semtlez prendre à tâche de con- 
trarier mes volontés. (Mouvement. ) Allons, 
allons... c’est bien... sortez. 
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SCÈNE IV. 
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BROGHILL, WILLY. 

rhoChill, debout devant la pendule. Dix 
heures et demie!... A onze heures il sera 
ieü... car l’entreprise doit réussir... de 
l’or, tout l'or que je possède, pourvu 
qu’elle réussisse. (S' approchant de IV iily .) 
Ah! ah! tu étais la, Willy ? 

w-illy. Je lisais en attendant le retour de 
mylord.... 

broghill. Et que lisais-tu? 

WILLY. Ce traité de morale législative. 

BROGHILL. La morale ! la législation ! pi- 
toyables rêveries!.. maudit soient mille fois 
le monde et les lois qui le gouvernent, la 
vertu, la justice , toutes jongleries de fri- 
pons!... j'abîmerais l’univers entier dans le 
néant si j’en avais la force. 

willy. Est-ce bien vous, roylord, qui 
parlez de la sorte?... vous, qui jadis.... 

BROGHILL. Jadis!... qu'entendex-vous par 
jadis?... Selon vous, depuis quand «'est 
donc opéré en moi ce changement incon- 
cevable ? depuis l'époque où le crime fut 
commis, n'est-ce pas ... Oui, monsieur, 
oui , c’est de cette époque... plût au ciel 

? [ue cet affreux souvenir fût à jamais ef- 
acé !... mais loin de s’anéantir, il est de- 
venu pour moi une source de calamités 
toujours nouvelles, udc source intarissa- 
ble ! N'est- ce pas assez que j'aie été dés- 
honoré publiquement et qu’on m’ait soup- 
çonné d’avoir cherché vengeance dans un 
meurtre. (Willy fait un mouvement.) On 
m’en a soupçonné... et c’est quand per- 
sonne n'hésite plus à me rendre témoi- 
gnage, que, seul, vous semblez encore 
douter de mon innocence... Soyer satis- 
fait , vous m'avez mis assez bas. 

(Des sanglots étouffent sa voix; il se tourne en se 
couvrant la figure de main».) 

WILLY. Ah! comment supporter l’idée 
du mal que je vous cause? comment oser 
regarder en face le meilleur des maîtres, 
le meilleur des hommes? Je vous aime, 
je vous vénère plus que je ne puis l'expri- 
mer ; je mourrai pour vous servir; oui, 
roylord, oui, je suis un insensé, on étour- 
di, sans jugement et sans expérience... je 
suis cent fois pis que tout cela... mais ja- 
mais une pensée coutraire à la fidélité que 
je vous dois n’est entrée dans mon sme. 

broghill, i Ivemrnt. Bien , très-bien ! 
celle assurance m’est précieuse ; il est si 
doux, lorsqu’on souffre comme moi, d en- 
tendre raisonner A son oreille des paroles 
Affectueuses. Je t’ai brusqué, Willy.,, 
l’eu m#l d* ma parti,, oublie ceU... 



quant 1 moi , je ne veux plus voir en to> 
qu'un, ami dont le dévouement m'est as- 
suré. 

willy. A la vie, A la mort... je vous 
l’ai dit, et puissé-jc bientôt vous le prou- 
ver! 

broghill. Tu le peux. 
willy. Où ?... qua id?... comment’’... 
broghill. Cette nuit , à l’instant même. 
willy. Que faut il faire? 
broghill. Rends -toi mystérieusement 
dans les écuries du château ; tu selleras A 
la hâte' un cheval... le meilleur, le plus 
vigoureux... tu le feras sortir sans bruit, 
et lu le conduiras sur la grande route, à 
l’endroit où le chemin se partage. 

willy, rrjffér hissant. A l’endroit où le 
chemin se partage. 

broghill. Là, tu rencontreras un in- 
connu. 

willy, à part. L'homme au manteau; 
c’est sûr. 

broghill. Tu ne lui adresseras aucune 
question. 

willy. Pourquoi cela? 
broghill. Parce qu’il ne te répondrait 
pas. 

willy. C'est différent. 
broghill. Tu lui laisseras le cheval , et 
tu reviendras immédiatement me rendre 
compte de ta mission. 
willy. Et nuis? 
broghill. Rien de plus. 
willy, à part. Tiens, c’est drôle! En- 
fin, c’est égal, je comprendrai peut-être 
plus tard. 

broghill. Du zèle, et surtout de la dis- 
crétion. 

willt. Oh! soyez tranquille, mylord... 
discret comme la tombe. 

( A ce mot Broghill frémit ; Willy. à qui ce mou- 
vement n’a point échappé, s’arrête, les yeux fixés 
sur son maître. Muni, ni de silence , on entend 
sous ta fenêtre trois coups frappés dans la main.). 

broghill, avec joie. C’est lui. 
willy. Du bruit!... sous celte fenêtre!... 
broghill. Non, non, lu te trompes. 
willy. Ah ! si je n’avais pas promis 
d’être discret... 

broghill. Mais va donc. 

(11 le pousse dehors, referme vivement la porte et 
court à U fenêtre, qu’ l ouvre. Dougtou cotre ; 
tous deux se regardent quelque tenu sans par- 
ler. Onxe heures sonucul.. 

SCÈNE V. 

BROGHILL, HOUGTON. 
Hovcroir , rompant le silence. J« devait 
être ici à onze heures... me voilà. 
iioBttut. Tout t donc réuni? 
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HOüGTOK. TOUI. 
broguill. Voire liberté? 
hougtok. Vous l'aviez payée d’avance 
au geôlier; le geôlier me la donnée... Il 
est maintenant sur la grande route, où 
attend le cheval que vous m’avez promis 
broguill. ht que je viens d’envoyer... 
Vous êtes sauvé .. sauvé! Ah! mon ami 
de roinbien de tourmens et d'anxiété u’ai 
je pas acheté ce moment de bonheur !.... 
mais le teins presse... chaque minute est 
un siècle. 

aouGTo.v. Oh ! quel que soit le dan 
ger, il faut que vous m'écoutiez... As 
seyez — vous et prêtez moi voire atten 
tion, toute voire attention ; ce que j’ai 
à vous dire vous paraîtra d’abord élran 
eer à notre situation. Il n’en est rien.. 
Ecoutes-moi donc sans m’interrompre... 
( Après une pause. ) Vous savez qu'avant 
d être fermier j’ai été soldat j c'était en 
1810; je servais, eu Portugal, sous les or 
«1res du duc de Wellington. Un jour, sur 
la route, le détachement dont je faisais 
partie fut subitement assailli par une fu- 
sillade meurtrière ; on lirait sur nous des 
fenêtres d un château voisin ; le capitaine 
ordonne qu’on enlève ce poste à la baïon- 
nette ; ce qui fut dit fut fait : le château 
lut livre au pillage. Nous venions d’enfon- 
cer les portes d’un appartement reculé • 
une femme se présente à nous, pâle, trem 
blanle... le soldat Houghlon sut la faire 
respecter de ses camarades : c’était la 

jeune comtesse de Oh ! ma i s , non, 

vous ne devez pas savoir qui elle est ? 

Personne ne le saura jamais... car, sauvée 
par ce pauvre soldat, la comtesse sentit 
bientôt que la reconnaissance pouvait de- 
venir de I amour... ^ue vous dirai-je co- 
lin Je retournai sous mes drapeaux : la 
guerre continua, et deux ans plus tard 
lorsque la v.cloire de Salamanque nous 
eut conduits à Madrid, j’y retrouvai la 
grande dame : elle était mère : le soldat 
avait un fils.... ( Mouvement Je Iiroghill. ) 
Oh . ne m interrompez pas, rnylord ; c ’est 
ict que mon histoire va se rattacher à la 
vôtre... Ce fils, né d’une faute tenue se- 
crète, et que le rang de sa mère séparait 
d elle pour toujours, ce fil, ,„e fut remis 
par la comtesse expirante, qui exigea de 
moi la promesse solennelle que je suivrais 
en tout ses instructions relativement à son 
avenir; ,e promis... Mon fils devait être, 
et fut elevé, à Londres , sans connaître son 
père, qui pourtant ne cessa pas un seul 
matant de veiller sur lui. Un P p rotec.eur 
mystérieux était là, fournissant h sou in- 
•intcuon, * Ml biwini, à mi plaiiir, 
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me, et ce protecteur c’était le soldat de- 
venu paysan, le soldat pauvre, mais labo- 
rieux ; celait le fermier Hougl un , qui, | a 
bcche ou la charrue en main, arrachait de 
la terre, arrosée chaque jour de sa sueur 
un avenir de luxe et d indépendance pou^ 
celui qu il ne lux était pas permis .1 em- 
brasser... Ah ! j ai bien soulTerl et bien 
travaillé... Par bonheur le ciel m’a pris 
en aide... la lâche que j’avais entreprise, je 
I ai achevée... mou fils a grandi en âge et 
en mérite, et la carrière de la fortune lui 
es ouverte... c’est une belle place q ue 
celle de secrétaire de lord Iiroghill !... 

I pooeni. Mon secrétaire !... lui...Wil- 

, h “ v °to.v. C'est mon fils... oui , rnylord 
c est mon fil,... ou plutôt c’est, dès À pré- 
sent, le vôtre... ht maintenant, si vous me 
demandez quel prix je mets au sacrifice 
de ma vie et de mon honneur, que je vous 
». vendus... je vous répondre p ri “ 
c est l avenir de mon fils... ** * 

.aocH.tt. Doutez-vous de mon dévoue- 
ment ? avez-vous oublié les promesses 
que je vous fis à ce sujet ? V messes 

hovgto.x. Des promesses !... non 
rnylord, mais une certitude... il v a P u ’ 

pacte entre nous, pac , e jerrihlc, q„’i| f aiJt 
rendre inviolable, avant de nous séparer 

voûs°? OB,U " E ' P °“ r Cela ’ <JUC P rcleu( lez- 
sez° VrT ° a ’ lui prisentantun papier. Li- 

«OGBtu. « Le 4 octobre 182a, à onze 
heures, sir Robert Ashton fut’aL”!- 

iioucToir, Par qui ? r t, . . . 

plume à üroghiit",,;, dominé pur son £ 
gard , la prend et signe en tremblant ) 
0,1 • nc cr a‘gnez rien, rnylord..... 7 J 
jner entre mes mains serait une preuve 
contre vous... ce n’es, point là ce nue 
veux... ce coffre ( alla, 7 sers U bureau et 
deaguaiU U coffre qui s'y trouve ) ne con- 
lient-il pas quelques objets de prix oui ont 
ppartenu à votre mère, et que" depüls sa 
’ a conservez religieusement 
comme des gages de deuil el\ piéTfi- 

bhocbill, d'une voix troublée. Oui 

(r ;°TL f rtï enl - ° uvrei « cof. 

I C.. ( Brogh.U h es: te. pu, s il l'ouvre ) 

L«t a cote de vos regrets que je placi 
vos remords; aa souvenir de votre mère 
J aitache celui de mon dévouement... j urc ^ 
que chaque jour vous relirez celle ,hi c 

èrvotree , 'l V '' US rapp , ell ' ra l0UI à la fois 
éj^otre crmte et vo, devoir, * uvm Hl0rt 
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broghill. Je le jure. 
hougton. Bien. 
bbocuill. Est-ce tout ? 
eoucTOv. Le couteau qui a servi au 
meurtre , qu’en avez-vous fait? 

broghill. Ce couteau... je ne sais... j'i- 
gnore... 

noucTos. Je saurais le retrouver, si ja* 
niais vous manquiez à vos sermens. (Mou- 
vement d'effroi de Broghill. Adieu, mylord, 
Ja nuit est avancée ; adieu, souvenez-vous 
de mon fils-., je ne vous oublierai pas... 

(Il ressort par la fcnélrc ; Broghill c*t tombe 
anéanti sur nn fauteuil auprès du bureau, le 
coffre ouvert devant lui. ) 

SCÈNE VI. 

BROGHILL, seul , les jeux attachés sur 
le coffre . 

Qu'ai-je fait î ( Prenant le papier. ) Ce 
pacte terrible... ( Une détonation au de- 
hors .) Quesl-ce que cela? un coup de feu... 
liouglon découvert, poursuivi peut-être... 

(Il va pour pour s'élancer vers la porte; entre Amé- 
ly trcniblaute cl agilce.) 

SCÈNE VII. 

BUOGH1U-, AMÉLY. 

.amély, Ce bruil ! que »e pïsse-t-il? 

broghill. Je cours... Ah ! 

( Il revient nu cotftc, V replace précipitamment le 
papier qu'il tient et s’éloigne. ) 

amély, seule. Cet écrit si brusquement 
soustrait à mes regards, et enfermé là... 
Une lellre de la marquise d Aquéia, peut, 
être... c'est qu'il u’a jamais cessé de pen- 
ser à elle, j’ensuis sûre... c'est qu’ils s'en- 
tendent tous le» deux... qu’ils s’écrivent... 
Ah ! si je le savais 

SCÈNE VIII. 

AMÉLY. W1LLY. 

avt ll r , accourant à la hâte sans voir 
Amély. Ah ! mylord, quelle rencontre ! 
sur la (rrande roule la voiture de la mar- 
quise d' Aquéia. 

amély, courant à lui. La marquise ! 
willy, stupéfait. I^u’ai -je dit ? 
amély . Arrivée !.. elle !.. la marquise!., 
je ne m'étais donc pas trompée... cet écrit, 
enfermé là , lui annonçait sa venue..,, cet 
écrit, je le veux... YV illy, prenez ce cof- 
fre, ouvrez-te moi sur-le-champ. 

willy, étonné. Mylord seul en a la clef. 
amély. I,a clef!., mais vousr.e me com- 
prenez donc pas?... je vous dis de briser 
la serrure; faut-il appeler quelque autre 
plus docile à mes ordres ? 
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willy. De» ordres ! du moment que my- 
iady l'ordonne... 

AMÉLY . Hâtez-vous... 
willv, ù part An (ait, s’il y a là-dessoux 
quelque chose, autant vaut que ce soit 
moi qui l’apprenne le premier. 
amély. K h bien ? 
w illy . J’obéis. 
amély. Hâtez-vous donc. 
willy. Mais ce poinçon est trop faible. 
amély. Attendez, je reviens... 

(Elle entre dans la chambre voisine. Willy place 
le coffre h terre et s’agenouilte après avoir pris 
sur le bureau un poinçon qu’il glisse dans la ser- 
rure ; au moment où elle cède è ses efforts , U 
porte l’ouvre brusquement et Broghill entre, 
suivi de Flokart. ) 

SCÈNE IX. 

WILLY, BROGHILL , FLOKART.! 

BROGtiiLL, à Flokart sans voir IV illy. 
IJn homme qui s’échappait par-dessus les 
tours du parc, et sur qui vous avez tiré, 
sans l'atteindre... folie !... vision !... ( A— 
percevant Willy. ) Misérable ! 

( Il rourt vers le bureau, saisit un pistolet qui s’y 
trouve et le tourne contre Willy.) 

flokart, les lui arrachant. Arrêtez, 
arrêtez, mylord, ce serait un meurtre. 
DROGuiLL. Un meurtre !.. oui, vous avez 

raison... Sortez, laissez-nous Oh! ne 

craignez rien... je suis calme maintenant. 

SCENE X. 

BROGHILL, WILLY. 

( Broghill , après avoir suivi Flokart jusqu’k la 
porte dit fond qu’il referme avec soin , prend un 
fauteuil, s’asseoit, se recueille un instant, puis 
frit signe à Willy de s'approcher.) 

wilit Permettez -moi, mylord, de vous 
expliquer. 

broghill. impérieusement. Pas un mot !.. 
J\uui>rau silence.') Vous vous êtes fait 
mon confident!., savez-vous à quel prix ?.. 
Vous vous êtes dès ce jour vendu à moi 
corps et ame; vous m’appartenez.... vous 
resterez à mon service... je vous ferai du 
bien sous le rapport de la fortune; mais 
$i jamais un mol inconsidéré vient à sortir 
de votre bouche, si jamais vous donnez 
ieu à mes soupçons ou à ma défiance, at- 
tendez-vous à 1 expier par votre mort... ou 
peut-être plus cher encore... Vous venez 
de conclure un terrible marché... il est 
M'Op lard pour reculer... partout ce qu’il 
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y a de plus sacré et de plus épouvantable 
au monde, songez à garder la foi , que 
j’exige de vous... Maintenant, regardez- 
moi, regardez-moi bien... je suis l'ass issin 
de sir Robert Aslilun !..... (.V ce mot Willy 
recule arec horreur , un cri se fuit ente mire 
dans tu chambre. )Ainély !... elle était là... 
Malheur ! malheur sur moi ! 

amély, qui a repris ses sens . Rassurez- 
vous... votre secret de honte et d infamie 
est mort en moi. 

•aor.HUL. Tu me le jures. 
amély. Par notre enfant, à qui je dois 
compte de l’honneur de son père... ( Cris 
au dehors. ) Le peuple se presse sur la 

E rande place... Ah ! qu’ai-je vu?., un écha- 
tud !... 

wtLLY. Celui de l’innocent ! 

RBOGuiLL. L’innocent est sauvé, et le 
coupable aussi... L'assassin ne passera pas 

sous la main flétrissante du bourreau 

( Saisissant Amély et Willy. et les attirant 
tous les deu. r à lui.) Vous l’avez juré ? ...Toi, 
par notre enfant?... et toi ?... 
willy. J'appartiens à mylord. 

RBOGUILL. Oui. 

FIU nu TROISIEME ACTE. 



ACTE IV. 

Unf! saille du ch&teau; au fond, une galerie don- 
nant sur la campagne, une porte et deux fenêtres. 
A droite, l’appartement de Broghill A gauche, 
celui de sa feu.me Une table et tout ce uu’il laut 
pour écrire, des fleurs, des lustres, Jéricho 
draperies, tous les appréud'unc fête. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BROGHILL, FLOKART, plusieurs 

DOMESTIQUES. 

rrogbill , ù Flokart et aux domesti- 
ques , qui achèvent de ranger. Bien , très- 
bien! que rien ne soit épargné. ( /Vo- 
kart et tes domestiques s'éloignent.) Je veux 
que la fête de demain étonne par son éclat 
et sa magnificence ; un bal ! un concert ! 
nn souper splendide!... toute fa noblesse 
des environs !... des femmes charmantes... 
(Allant il / f iily qui le contemple et qu’il n'a 
pas encore remarqué.'] Que fais-tu là ? 
willy . J’ai pitié de vous, mylord. 
broghill. Pitié ! . . — 

willy. Ce doit être un horrible combat 
que celui que vous vous livrez en ce mo- 
ment. 
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obocrill. La joie n’est-ellc pas sur mon 
front? le sourire sur mes lèvres? 
willy. Oui, mais dans votre ame? 
BROGHILL. Tais-toi! 

willy. Nous sommes bien à plaindre 
tous les deux. 

broghill. Encore ! 

willy. El pourtant , quelles que soient 
vos souffrances, elles n'égalent pas les 
miennes. 

broghill, avec intérêt. Tu souffres, toi, 
Willy!... Parle, dispose de ma fortune, 
de mon crédit... pour toi, je suis prêt à 
tout faire. 

willy. Tout!... Ab! s’il m’était possi- 
ble d'espérer... (Se rapprochant vivement.) 
Mylord, il y a bientôt six mois... c’était, je 
crois, la veille du jour où devait être exé- 
cuté le fermier Houglon, que Dieu sauva... 
broghill. Passons, passons... 
willy .Je me trouvais, la nuit, dans votre 
cabinet, agenouillé devant un coffre , que 
j’avais ouvert... vous avez su depuis , dans 
quel but, et par quel ordre... 

broghill , brusquement. Pourquoi me 
rappeler cette scène? 

willy. Parce qu’elle a été la source de 
tous mes maux... Au reste, je n’ai ni 
plainte ni reproche à vous adresser; et 
soyez convaincu qu’en quittant le château, 
avec votre permission, que je sollicite en 
ce moment, je n'emporterai d’autre sou- 
venir que celui des bontés dont vous m’a- 
vez jadis comblé. 

broghill. Quitter le château!... y pen- 
sez-vous?... 

willy. Mylord est trop juste pour se refu- 
ser à une demande d’où dépend mon repos. 

broghill. Et le mien, monsieur? et le 
mien?... croyez-vous qu’il faille le risquer^ 

_ willy. Oh ! rassurez-vous , tant que je 
vivrai, mon cœur sera fermé à tout res- 
sentiment, ma bouche à toute révélation 
dangereuse... Que décide mylord?... 

BROGniLL. Que vous êtes un fou ou un 
traître... Si vous êtes un fou, je dois me 
garantir de vos extravagances; si vous êtes 
un traître, je dois vous ôter la faculté dé- 
nié nuire... Avez-vous oublié que vous 
m’appartenez?... 

willy. Toujours ce mot fatal! 
broghill. G est votre arrêt. 
willy. Mais cet arrêt, qui m’a mis 
sous votre dépendance, et qui a fait de moi 
un martyr de chaque jour , de chaque 
heure, de chaque minule, cet arrêt ne m’a 
déjà été que trop funeste... Je suis votre 
prisonnirf, voire esclave... mes paroles, 
mes actions, tout est épié, surveillé ; je en 
puis un mouvement à droite ou à gau- 
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chèque l'œil de mon gardien ne soit ouvert 

sur moi ; sa vigilance est une torture pour 
mon cœur... lins de gaîté, plus d insou 
cianre, plus de jeunesse. . Un atni me 
tend-il la main pour rn attirer à lui? il 
faut cpie je la repousse... une femme qui 
a compris ma tendresse sourit - elle il mes 
rêves de bonheur? il faut que son sourire 
me laisse froid et glacé... Ut pourquoi;' 
parce qu'il ciiste dans le monde un hom- 
me, appelé lord Broghill, qui en a tué un 
autre, appelé sir Robert Ashton, et que, 
je sais cela, moi... IN est -ce pas pitié, 
mon Dieu !... 

broghill. Si tel est votre sort , n’en ac- 
cusez que vous-même... Votre situation 
est misérable, j'en conviens; mais rien ne 
pourra la changer. 

wiily. Mon? eh bien I moi , je vous dé- 
clare qu elle changera, et des cet instant je 
vous somme de chercher un autre secré- 
taire ; je ne suis plus à votre service. 

rroghill. Vous ne le quitterez qu’avec 

la vie N’allez pas croire que j ai peur 

de vous; j’ai tout prétu; j’ai creuse un 
abîme sous vos pas, eide quelque côté que 
vous veuillez remuer, il est prêt à vous 
engloutir... Si une fois vous y tombez, vous 
pourrez appeler si haut qu il vous plaira , 
il n’y aura pas d’hoinine sur terre qui en- 
tende vos cris. 

vvilly. Je n’en pousserai qu’un; prenez 
garde qu’il n’éveille le bourreau qui dort. 

broghill. Des menaces !... Ah! traître... 
dis ce que tu voudras , nul ne te croira, cl 
tous t’auront en exécration comme un vil 
imposteur. 

m illy. Et c’est le coupable qui parle 
ainsi à l'innocent! 

rrogrill. J’ai juré de conserver à tout 
prix tna réputation ; a l'abattement du re- 
mords a succédé en moi une énergie nou- 
velle ... n'essaie doue pas de le le«cr con- 
tre moi, car je t'écraseras... Adieu... 
[Reo liant sur ses pus,) Quant b votre pro 
jet de fuir du château, croyez-moi, rc- 
noncez-y; ce serait une folie, dont vous au- 
riez à vous repentir ensuite toute votre 
vie. 

(H entre chet *a femme.) 

SCENE III. 

WILLY, seul. 

Ma vie! et que m’importe ma vie! il 
croil m’intimider? je serai ferme et ré- 
solu... y a t-il une puissance capable de 
retenir dans les chaînes une ame ardente 
cl déterminée? Mais ses menaces, scs hor- 



ribles menaces!... Si j’en viens ant prise» 
avec lui, quel espoir de succès*? si je suis 
abattu, quelle est ta peine qui m'attend?... 
il a parle de piège, d'abîme creusé sous 
mes pas... Ah ! malgré moi je frémis... Es- 
clave, reprends donc tes fers, cent fois 
;dus pesa ns a l’avenir; rampe aux genoux 
du maître, souffre et meurs lentement... 
Non, la liberté, la liberté «pie donnent la 
force et le courage... luttons «avec éner- 
gie... si j ai le dessous, eh bien ! il me res- 
tera du moins la consolation de m’être 
conduit en homme .. je briserai le joug... 
Partons. 

U sort eu courant et heurte violemment Jakman 
qui entre, introduit |>ar Flokart.) 

SCÈNE VI. 

JAKMAN et FLOKART. 

j a k m a > . Prenez donc garde, que diable. 

flockart. Mylord est maintenant dans 
l’appartement de mylady... je vais lui an- 
noncer votre visite. 

j armait. Annoncez, annoncez, mon 
cher. 

SCENE V. 

JAKMAN, puis BROGHILL et 
AMÈLY. 

ja rm ait, rajustant sa t ailette dérangée par 
!a secousse . Eu vérité, c’est b qui nous 
marchera sur le corps, aujourd’hui... le 
sut métier que celui de fonctionnaire pu- 
blic ! 

broghill, à voie basse à Amèly qui en- 
tre avec lui. Des pleurs !... toujours des 
pleurs, madame !... il faut que cela cesse... 
je vous en avertis. 

amèly. Plus bas , monsieur, nous ne 

sommes pas seuls. 

broghill, changeant de ton . Salut à mon- 
sieur Jakman .. Savez- vous que vous êtes 
d une rareté désespérante ! on ne vous 
voit plus ! c'est ce que me faisait encore 
observer à l'instant même ma chère 
Amèly. 

jakman. Mylady est cent fois trop bon- 
ne... Que voulez-vous? mes occupations 
d'un côté, de l autre la solitude dans la- 
quelle vous avez constamment vécu de- 
puis la mort de sir Robert Ashton... 

( Broghill sr Irctihle. ) 

amèly, qui s* en aperçoit , prenant vive- 
ment la parole . Solitude bien naturelle... 
Sir Robert n était il pas mon parent ? Pal- 
lie de mou mari?., tout ressentiment ne de- 
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vaît-il pas atteindre sur la tombe?... Oh î 

notre douleur fui bieu vive el bien pro- 
fonde, je vous jure... 

J a km an. Oui pourrait en douter? {Je- 
tant les veux autour fie lut. .Mais je vois 
avec satisfaction que vous avez enfin com- 
pris que les regrets ont un terme. 

broohill , reprenant sa galle. Vous avez 
reçu notre invitation de bal? 

j a km Ait . Je m Vu i presserai de m'y ren- 
dre... un bon magistrat se doit à ses ad- 
ministrés. 

brocuill . Asseyez-vous donc, monsieur 
Jakman. 

ja km as. Inutile, mylord, inutile... je ve- 
nais seulement vous avertir que le service 
annuel, fondé par la noblesse du comté, en 
l'honneur de sir Robert Asliton, aura lieu 
ce soir aux flambeaux... 

brocuill . Ce soir!... déjà un an? 
jakman. Oui, jour pour jour, ou plu- 
tôt nuit pour nuit... car, si je ne me trom- 

P c, ce fut %ers onze heures que l’infâme 
loiigton... Oh! mou Dieu, qu’avez-vous, 
ni) lady ?... El vous meme, mylord?... 

BRor.uiLL, rioement, Rien... le souvenir 
de cette affreuse aventure... [Avec calme,). 
Soyez certain, monsieur, que ma femme 
cl moi nous ne serons pas les derniers a 
rendre hommage à la mémoire de l’infor- 
tuné baronnet. 

( Jakman salue respectueusement et va pour s’é- 
loigner; enire Bciti.) 

SCENE VI. 

I.E3 Mêmes, BETZ1 , en désordre. 

betzï . O mon Dieu ! mon Dieu ! quel 
malheur!... 

broc. iiiLL. Ces cris?... 
amcly . Guy a-t-il? 

betzi . N’avoir qu'une inclination... et 
dire qu’elle vous échappe !... Wiliy !.. 
Tous. Eh bien?... 
betzi . Parti. 

brocuill . yu’enlends-je!... 
betzi Oh! tenez, voyez par cette fe- 
nêtre... 

brocuill , ^ jetant sur la sonnette , et son- 
nant a tout briser . Holà! quelqu'un !... du 
monde 1 !., accourez... accourez tous ... 
(t lukutt et tes domestiques entrant de dij- 
férens eûtes, ) Qu’on poursuive cel hojiiinc 
qui fuit ; qu‘on le raiiièue. 

betzi . Oui, oui; qu’on le ramène, le 
monstre. 

(lklsi et les domestiques sortent prceipiUmmeat , 
ainsi que Flokard. , 

bivogbill f à lui-même . Il lève le mas- 
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que !... il me brave !.. ah ! pardieu, il s’en 

repentira, (vf Jtdmtin.) Vous, monsieur, 
ne sortez pas de celle maison ; sous y se- 
rez bientôt nécessaire... ne sortez pas; 
c’est au juge que je parle. 

( 11 s'éloigne j. si la porte à droite.) 

SCENE VII. 

AMEJ-Y et JAKMAN. 

amély, à pari. Ce départ brusque et 
inattendu !... cet éclat!.. Ia colère de 
lirnghill !... que va -t-il se passer? 

jakmaïi , s’approchant d ette. Mvlady 
pourrait-elle m’apprendre?... 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, BETZI et W'II J. Y, ramené 
de force par tes domestiques. 

betzi. Le voilà !... le voilà !... 
wiliy. Malheureuse! tu m as perdu. 
betzi. Au contraire, je vous ai retrouvé. 
wiliy. Mais où est-il donc ce lord, qui 
tne traite en esclave, et me fait traîner de- 
vant lui par scs valets?... où est-il? 

SCENE IX. 

Les Mêmes, BROCUILL rentrant, suivi 
de FLOKART. 

BBOOHILL. Me voici. 

betzi. De grâce, mylord, dites-lui donc... 

b&ochill. Sortez !... 

(On fait sortir Roui étonnée.) 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, czcepti BETZI. 

BBOCHiLi, bas à Amély. Quoi que je dise 
quoique je fasse , gardez-vous de me dé- 
mentir. 

amélt . Quel mystère!... vous m’ef- 
frayez ! 

svilly. M’apprendra-t-on enfin les mo- 
tifs de la violence, exercée sur ma per- 
sonne? 

BBocniLL. Je vous trouve bien hardi d’é- 
lever ainsi la voix ! 

willy. Comme homme et comme An- 
lais, je suis libre, et je prétends rester li- 
re. 

SHooatiL. Cette liberté, que vous reven- 
diquez avec tant d'audace, il vous faudra 
pourtant y renoncer. 

willy. Et qui m’en privera? 

BBOOHILL. La loi. 

willy. C’est à elle que je m’adresse, 
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ponr la comervation de mes droits. 

bboc.uill. O’e.l à elle que je m’adresse, 
pour vous eu dërlarer indigne. {Lui mon- 
trant Jakman.) Voit i voire juge. 
wii.lt. Soit !... Mais mon crime? 
broghill. Vous lie l iguerez pas... un 
vol commis dans ma maisun... 
tous. Un vol !... 

( Amély frit un mouvement. ) 
broghill. Songez il votre fils !... 
willy. Horreur el mensonge ! 

(11 veut parler*, U voix lui manque ; il tomba acca- 
ble dans un fauteuil.) 

broghill , avec une modération affectée. 
J'ai toujours eu pour principe de n'être 
la cause volontaire du mal de personne ; 
mais l'heure de la justice a sonné, et je 
dois à la société des révélations trop long- 
tems différées. 11 y a près de six mois, une 
nuit, en entrant dans mon cabinet, je trou- 
vai, ouvert et brisé, uu coffre , contenant 
quelques valeurs et des bijoux qui avaient 
appartenu à ma mère... devant ce coffre 
fut surpris un homme, pâle et tremblant... 
c’était 1 accusé... Mon intendant, que voilà, 
peut attester l’exactitude du fuit... il était 
présent... je lui ordonnai de se retirer et 
de garder le plus profond silence. Reste 
seul avec Willy, j essayai de parler à son 
ame i je lui demandai I ’aveu sincère de sa 
faute... Une partie des objets contenus 
dans le coffre avait déjà disparu, j’en 
sollicitai la remise. Le croiriez-vous? il 
nia effrontément que le larcin edi été com- 
mis par lui, affirmant qu'attiré par uu 
bruit étrange, il avait trouvé le coffre 
brise et renversé à terre, et qu’il s’apprê- 
tait à le relever lors de ma brusque appa- 
rition... que sais-je, enfin? Ltonné, sans 
être convaincu par son assurance , je lui 
disque, dans une affaire aussi grave, j’étais 
déterminé à ne pas céder à de simples 
soupçons ; mais que le tems seul, pouvant 
me découvrir la vérité, j’insistais sur ce 
qu’il demeurât à mon service , el lui dé- 
clarais que la première tentative d’éva- 
sion serait regardée, par moi, cofamc un 
indice du crime, et que dès-lors je serais 
sans pitié... Vous savez le reste. 

( Vive sensation dans l'assemblée ; Broghill va se 
rasseoir auprès d'Amely qui, par un mouvement 
• involontaire, s’éloigne avec effroi.) 

j A km A K, à W idy qui, plongé dans une 
ombre stupeur , semble n 'avoir rien entendu 
de tout te qui s'est passé, Qu’avez-vous a 
alléguer pour votre défense t 

(Cette question , restée d'abord sans rrsponse, est 
répétée d’une voix forte et impérative; Willy »c 
lève alors lentement, et payant la main sur son 
front de l air d'un homme, qui cherche à rappe- 
ler scs souvenirs:) 

v* illy • Ma défense !... quelle défense ? 
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Je quoi suis-je accusé ?... Pourquoi êtes- 
vous là, vous, qui m’interrogez?... et vous 
tous, qui me regardez en silence, que me 
voulez-vous ? ( Avec explosion. ) Ah ! je 
m’en souviens... un vol, n’cst-ce pas? lin 
vol ? mais je suis innocent... j’en jure par 
le Dieu du ciel, qui doit me juger un jour; 
je suis innocent... (A Broghill ) Ditçs leur 
donc que je suis innocent, vous... ou bien 
alors, des preuves, monsieur, des preu- 
ves... 

broghill, froidement. Qu’ou entre dans 
la chambre voisine; j’y ai fait transporter 
la malle, appartenant à l'accusé. ( Sur un 
signe de Jakman , Flot kart et quelques autres 
entrent dans ta chambre dont la porte est 
restée ouverte. Br gh II debout sur le seuil. ) 
Dans cette malle sont encore les objets 
dérobés. 

WILLY, lui frappant brusquement sur l'é- 
paule, et le forçant à se retourner de façon 
qu ifs se trouvent tous deux- face à face. Com- 
ment le savez-vous ? 

BROGim.L, troublé par cette question inat- 
tendue; mais se remettant tout-à-coup. Pour 
vous avoir vu les y déposer. 
willy. Quand ? 
broghill. Ce matin. 
willy. N’admirez-vous pas que mylord 
se soit trouvé là , juste an moment, où je 
les cachais... Mais tu mens, mylord... tu 
mens... 

broghill , montrant F/okart qui rentre 
tenant à la main des bijoux et quelques va- 
leurs eu papier. \ oyez ! 

(B.imeur générale. W illy demeure comme frappé 
de la foudre. Amély indignée va parler, Brog- 
hil! d’un regard lui impose silence.) 

willy, qui s'est ranimé peu à peu , s'avan- 
çant vers Broghill , et lui présentant sa poi- 
trine. Un coup de couteau, mylord; après 
ce que vous avez fait, il ne vous reste plus 
qu’à me tuer comme vous avez tue sir 
Robert Ashlon... ( Violente interruption. ) 

Ah ! je l’avais prévu! des cris!.... des 

murmures ! ils ne le croient pas ! ils ne 
veulent pas le croire !... Debout, mon- 
sieur, vous m’accusiez tout à 1 heure, c’est 
moi qui vous accuse à présent. 

broghill, avec dédain. Insensé! penses- 
tu qu’une accusation, partie d'où tu es, 
puisse arriver jusqu'à moi. 

willy, amècnmit. Ah ! je comprends 
loui maintenant; vous aviez raisou, l’a- 
bîme était creusé sous mes pas... ( avec 

ragé) mais je n’y tomberai pas seul 

(A/tanf vers lu table , où s* est placé Jakman.) 
Monsieur, je suis convaincu que vous ne 
voudrez pas contribuer à l'injustice atroce, 
dont je suis victime; je suis convaincu que 
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vous ne voudrai pas qu’un innocent soit 
incarcéré et condamné, pourqu'un coupa- 
ble vive en paix et en liberté... Je déclare 
donc que les efTcts représentés et trouvés 
parmi les miens y ont été furtivement 
glissés par lord Broghill ; je déclare de 
plus que lord Broghill est un meurtrier, 
que j’ai découvert son crime, et que c est 
dans la crainte d’une révélation qu’il s'est 
déterminé à me perdre. 

broghill, s'élançant sur lui. Te tairas- 
tu ? 

wtiur. Ah! vous n’étes plus calme 
maintenant !... 

jakmah . Eli! mylord, notre indignation 
n’a-t-clle pas déjà fait justice de sa folie!.. 
Ce serait quelque chose de beau en vérité, 
si quand un gentilhomme dénonce un de 
ses domestiques pour vol..». 

willy. Je ne suis pas le domestique de 
M. Broghill. 

jakmah. Vous êtes à ses gages, et cela 
suffit pour que la loi repousse voire témoi- 
gnage. Qu’on le saisisse... 

xv n. lt. Infamie sur toi, juge prévarica- 
teur !... j’en appelle à Dieu, ton maître et 
le mien. ( Etendant le bras vers Broghill , et 
criant à pleine voix.') Assassin ! assassin de 
sir Robert Ashton ! 

broghill. Emmenez cet homme!... 

(On uiiit Willy ) 

jakmah. Oui, oui, qu’on l’entraîne. (A 
Broghill. Mylord, agréez uos respects. 

willy, en passant devant Broghill. As- 
sassin et calomniateur !... 

(Tout te monde tort en tumulte. H este seul, Bro- 
ghill chstieell* et tombe S la renverse, épuisé 
par la lutte qu’il vient de soutenir. Amély, ef- 
frayée, s’élance vers la sonnette. 

Fin DU QttATHI SUS ACTS. 



ACTE V. 



Même décoration qu'au troisième acte, le cabinet 
de lord Broghill. Sur lo bureau, 1« coffra elle» 
pistolets. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
BROGHILL, AMELY, BETZI. 

( Broghill est étendu asm connaissance dans un 
fauteuil; autour de lui, Amély, Flockart et 
quelques domestiques. ) 



amely , à Betzi oui entre en pleurant. 
Willy? 

siTzt. Dans une des salies du château, 
où on l'a enfermé, en attendant qu i] soit 
transféré dans la prison tlu comté. 

amély. Prends celle clef... qu’ 1 soit li- 
bre... qu’il parte... (Betzi va pour s'éloigner 
parte fond.) Non, de ce côté ; par la porte 
qui conduit à l’escalier dérobé, 

( Betxi prend la clef et sort.) 
broghill, reprenant ses sens. Où suis-je! 
(Se levant brusquement.) Sortez, sortez 
tous; sortirez-vous? 

(Tout le monde s’éloigne épouvanté.) 

SCÈNE». 



BROGHILL, AMELY. 

broghill, courant d Amely. Tu nenta’s 
pas quitté?... lu veillais sur moi!... Que 
s'est-il passé?... n'ai-je rien dit?... 
amély , froidement . Rien! 
broghill. Ah ! je respire !... l’horrible 
rêve que j’ai fait! La place publi- 
que autour de moi un peuple im- 

mense... à mes côtés le bourreau... devant 
moi l’échafaud... Monte ! me crie-t-on... 
Je m’avance, je pose le pied sur la fatale 
échelle... Surprise et abomination !... au- 
dessus de ma télé, sur l'estrade sanglante, 
deux spectres qrii, poussant sous leurs lin- 
ceuls un long éclat de rire , me tendaient 
la main comme pour m’appeler à eux. 

amély . C’étaient vos deux victimes? l’une 
condamnée pour vous, et l’autre par vous?.. 
Mylord, songez à, Ilouglon !... mylord, 
songez à Willy... 

broghill. lloughton.... Willy qui 

donc me délivrera de ces deux hommes? 
amély. Quelle horreur! 
broghill. Amél^r... 

amély. Oh ! n espérez pas que je me 
taise davantage; plus dt fiches conces- 
sions. Vous parlez de vos souRrances? et 
croyez-vous que je n’ai pas souffert, moi, 
qui, jeune et confiante, avait lié ma des- 
tinée à la vôtre, et qui , au lieu de la féli- 
cité promise, n’ai recueilli que larmes et 
désespoir? La voyez-vous, la pauvre fem- 
me, se débattant sous le poids d’un secret 
de mort , passer scs jours en pleurs , ses 
nuits en prières?., la voyez-vous auprès 
du berceau de sou fils , osant à peine lui 
apprendre le nom de son père? 

(soghiu. Ce nom, que jusqu’à présent 
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J’aî soustrait à l’infamie, lui sera transmis 
sans tache. Malheur! malheur ! à qui- 
conque se trouverait encore sur la route 
que je me suis tracée !... je 1 écraserais 
sous ines pieds. 

xmbly. Kt si c’élail moi? 
dhomiili» Toi !... Cela 11e saurait être... 
iMÉLY, avec force. Cela est... Que j’aie 
été forcée d< laisser tomber ma main dans 
celle d’on meurtrier, de vivre partout, sans 
cesse, à toute heure, auprès d un meur- 
trier ; c’était mou destin de femme, mon 
devoir d épouse... ; que j'aie connu plus 
tard le pacte hideux qui a fait d'un inno- 
cent un coupable, et que je me sois tue... je 
le pouvais encore .. l’innocent ne mou- 
rait pas... Mais aujourd hui que, joignant 
au crime la lâcheté, vous sacrifiez basse- 
ment un pauvre jeune homme qui n'a que 
vous pour soutien, aujourd hui que vous 
dressez un gibet w ma conscience sc ré- 
volte et je dis : Mylord, l'injustice ne s’ac- 
complira pas. Non, dusse- je me perdre 
avec vous et sacrifier l’avenir de mon fils, 
sur qui vous finiriez par attirer la ven- 
geance du ciel... Adieu. 

SCENE IV. 

BROGHILL, seul. 

Ainsi, le seul être à qui je pusse confier 
mes angoisses, le seul qui, me connaissant, 
me supportât jusqu’ici sans horreur , s’i- 
sole désormais de ma destinée... Aucun 
terme à mes maux!..... le tems ! le teins 
qui eflface tout, ne fait qu'ajouter au dé- 
sespoir de ma situation ! ah ! pourquoi 

ni obstiner dans cette lutte cruelle ? 

Onze heures!..., l'heure du crime... Ce 
fui aussi à onze heures que dans celte 
chambre, à cette place, llougton me parla 
de son fils... et son fils, je Ta i déshonoré... 

( river, emportement. ) Il le fallait Qu'il 

vienne m en demander compte .. le ser- 
ment qu’il exigea de moi je le renie 

( Ouvrant le coffre.) Ce fatal écrit, qui fa 
trop long-tems mon supplice, je l'anéan- 
tis, et si jamais lui-meme sc présente 

( La fenêtre donnant sur le pare j’ouvre violem- 
ment, et Hougiuo te précipité en scène pile et 
agite.) 

SCENE V. 

BROGHILL, HOUGTON. 

HOUGT05. Mylord ! 

BROGHILL. Dieu! 

aouCTOjf. On me poursuit, 

PROGHlj.Lt Qui doue ? 



hougtow. La justice , à qui j’appartiens, 
depuis qur j'ai pris votre place. 

BROGiuLL. Plus bas....* Ne crains rien... 
n’es- tu pas ici chez mot ? 

hougtos. Vous tne sauverez, n’est-ce 
pas ? voua nie sauverez de l’échafaud? 
Ce serait horrible, après y avoir échap- 
pé, de le voir se dresser une seconde fois!.. 
Ferme/, celle fenêtre... 

brogiull, après avoir (oui fermé . Par 
quel motif, bravant l’arrêt qui vous 
proscrit, avez- vous osé.... 

hougtos. Par quel motif! Fh ! le sais- 
je? L’exil est si cruel ! les tourmeus du 
meurtrier dont la loi a marqué la tête, si 

vifs et si poignans! et puis mon fils! 

l’idée que j eu étais séparé pour toujours.. •/ 
l'incertitude de son sort ..Ah! parlez moi 
de mon fils! dites-moi que vous avez tenu 
vos promesses... dites-moi qu’il est heu- 
reux... Vous ne répondez pas, mylord!... 
vous détournez la tête!... mon fils !... sé- 
rail il mort?... (O/i cule-nd la roi v dt W //- 
/y.) Oh ! mais non, le voilà... et ne pou- 
voir me révéler à lui ! le presser contre 
mon cœur!... fatal mystère . Ah I ce ri- 
deau ! que |c voie au moins ses traits, que 
j entende ap moins le soo de sa voix. 

^ Il sc jette vivement derrière le rideau de la fe- 
nêtre. ) 

SCENE VII. 

BROGHILL, HOUGTON, WILLY 

ET liliTZl, entrant par lu porte à gau- 
che . 

BBTzt. Oh ! je vous en conjure, venez, 
suivez-moi, partons. 

willy. Que je parte ! Non, laisse-moi, 
va- l’en, va-t’en, te dis-je. 

11 la pousse dehors, ferme toutes les portes et va 
sc placer les bras croises devant Broghill.) 

SCÈNE VIII 

BROGHILL, WILLY, HOUGTON, 

caché . 

willt. Ah! c’esl doue vous, mylord, qui 
voulez que je fuie! et pourquoi i parce que 
sans doule le monde, qui juge sur 1 appa- 
rence, me croira coupable, en me voyant 
reculer devant l'éclat d’une procédure?... 
Le moyen est bien trouvé ! oui , certes ! 
mais je ne fuirai pas... je veux contempler 
la justice en face, et savoir enfin pour qui 
elle est. 

HOUGTON , a Vrcart. Ou’ai-je entendu ! 
( Courant à fViily.) Accusé!... toi, mou 
fils!... 

willy , reculant de surprise, llougton! 
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■oüAtoït. Ton père, ton père* que rien 
n’arréte plu^ dès qu'un danger te menace 
ton perc, prêt à se pincer en Ire loi et les 
ennemis... ton père que lu as appelé si 
souvent en vain! Comprends tu, entant?... 
ton père!... 

willy. Oh! oui, mon père! quel autre 
pourrai réclamer ce litre dan» un pareil 
moment? quel autre oserait me serrer 
dans ses bras; moi, déshonoré, flétri, ac 
cusé de vol ? 

hougton. Mais qui donc t'accuse? 
willy, montrant Broghill. Lui! 
hougton. Impossible! 

WILLY. Lui! 

hougton. Vous , mylord 9 
bboghill , av*cjorce. hh bien ! oui... son 
honneur était nécessaire à la conservation 
du mien • je l ai saciifié comme j avais au- 
trefois sacrifié le voire... comme je lui sa- 
crifierai tout au monde... Je me méprise, 
je me déleste moi-méint* ; mais les choses 
ont été trop loin pour reculer. 

hougton. Vous reculerez cependant ; 
vous reculerez devant votre serin* ni in- 
dignement faussé, devant votre conscience, 
devant l'écrit que je vous ai fait déposer 
dans ce coffre, et que vous deviez relire 
chaque jour... Qu’eu avez- vous fait? 
broghill . le déchirant. Le voici... 
hougton, tirant le couteau de son sein . 

Et voici le couteau que j’avais promis de 
Vous rapporter, si jamais vous deveniez 
parjure. 

wiLLY. Arrêtez... sa mort ne nous sau- 
verait pas. My lord , je tombe à- vos pieds... 

Mon père , vous ne l’ignorez pas , fut 
frappé d’une injuste condamnation : on le 
cherche, on le poursuit, il est perdu s’il 
retombe entre les mains du bourreau... 
Qu'il s échappe , et je me résigne à mou 
sort : rien , rien pour moi ; mais le salut 
de mon père ! 

hougton. Mylord , le salut de mon fils! 



sanie était fausse et calomnieuse, et que 
mon fils est innocent. 

broghill. Mais... mon honneur ! 
hougton. Le sien ue vaut -il pas le 
vôtre ( 

broghill. Que résoudre ! que faire?... 
hougton. Votre devoir : écrivez, .. 
broghill. hh bien ! oui... vous serez sa- 
tisfait... Périssent nus coupables espéran- 
ces!.. qu'on sache que je suis 1 assassin de 
sir Robert... le calomniateur de Willy... 
un infâme enfin ! 

v 11 prend la plume el va écrire. Bruit à la porte à 
droite. ) 

amély , en dehors. Broghill ! Broghill ! 
broghill. Elle! Améiy !... mon fils! et 
je leur léguerais un nom couvert d’op- 
probre ! 

hougton . Ecrivez donc, mylord, ou 
bien j ouvre cette porte, et je parle. 

broghill , saisissait un des pistolets placés 
sur îc bureau , et le lui déchargeant dans la 
poitrine. Tu ne parleras pas! 

Jlougton rh incclle et tombe , en étouffant un cri. 
V\ illy se précipite vers le routc..u qu’il tenait et 
qui s'est échappé de sa main ) 

broghill, qui l'a prévenu dam ce mouve- 
ment , s'empare du couteau. A moi ce fer! à 
moi la vengeance d'Hougion ! 

( Il se frappe. ) 

z.m<ly , qui est parvenue à ouvrir la porte 
de droite , s’élançant en scène. Au meurtre ! 

(_ Cou ru ni au fond , ouvrant violemment la 
porte. ) Entrez , entrez tous! 

( Pile , égarée, elle revient tomber i genoux au- 
près de Hroghill expirant.) 

SCENE IX. 

Les Mêmes, BETZl, JAKMXN, FLO- 
KAKT, Soi. u ats , Gens du ciuteaü. 



( On frappe vivcm.ni i la porte du fond, tnouve 
ment de .turprhe et d’efïroi.) 

BETzt , en d< hors. Du monde !... des sol 
dais!.... la maison est cernée On de- 

mande Hougton! od veut Hougton!... 
willy. Grand Dieu! 
broghill , montrant la porte à gauche . 
Fuyez... là... par celte porte... échappez 
au danger ! 

hougton. Je ne sortirai pas d’ici que 
vous n’ayez déclaré par écrit... 

( Le bruit continue.) 

willy. Mon père, les entendez-vous:’ 
hougton , poussant Broghill vers le bu- 
reau. Ecrivez que votre accusation üélris- 



broghill , à Jnkman . Vous cherchiez le 
meurtrier de sir Robert Aslhon. {Mon- 
trant Hougton mort. ) Le voici... il avait 
osé pénétrer jusqu’à moi. Fiappé par lui... 
en me défendant.... je l'ai tue. 

willy, qui était tombé à gen u.z auprès du 
cadavre , se relevant brusquement. Dis assas- 
siné... Mou père!... c'est mon père, enten- 
dez-vous... Là, dans ce coffre... un pa- 
pier... la preuve du crime.... brûlée... 

anéantie et puis enfin ce couteau. .... 

{Murmure.) Ah ! vous voilà encore, vous 
ne m écoutez pas... Mon Dieu, ne rn’ét ou- 
terez-vous donc jamais ?... 
ja&MiN. Cet homme est en délire* 
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brochill, qui a suivi avec anxiété tous les 
mouoemens de IVUly, saisissant avec joie 

cette parole. En délûc... Oui cet 

homme est fou. Je demande sa grâce, 
sa grâce pleine et entière... c’est mou der- 
nier voeu, respectez- le. 

wn.LT. Misérable!... (S'arrêtant.) Oh !... 
mais non, je suis fou .. ils l ont dit... 



shoghill, à Amély. L’honneur de notre 
fils!... l'honneur 

( Il expire.) 

tous. Ah !... 

js KMAtr. Messieurs... c’était un brave e* 
loyal seigneur! 

willy. Justice des hommes!... 



FEN. 
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PUBLIÉES DANS LE MAGASIN THEATRAL. 



La Visite Domiciliaire, drame en un acle, par MM. Daubigny et Adolphe 
Poujol 3 s. 

Le Royaume des Femmes, folie en deux actes, par MM. Charles Des- 
noyer et Cogniard 3 s. 

Le Sauveur , comédie en trois actes, par MM. Léon Halevy et Lhérie. 6 s. 

Les Faussaires Anglais, mélodrame en trois actes, par MM. de La- 
boullayc et Eugène Cormon 3 s. 

Le Magasin Pittoresque, revue en un acte, par MM. Dupeuty, F. de 
Courcy et Maurice Alhoy 3 s. 

Le Serf et le Boyard, drame en trois actes, par M. T. Sauvage. ... 3 s. 

Le Chateau d’Urtuby, opéra-comique en un acte, par MM. C. de Lu- 
rieu et Raoul 3 s. 

L’Amitié d’une jeune Fille, mélodrame en trois actes, par MM. Va- 

lory et Sainl-Gcrvais '. 6 s* 

Je serai Comédien, comédie en un acte, par M. Charles Desnoyer. . . 3 s. 

Le Fils de Ninon, drame en trois actes mêlé de chants, par MM. An- 
celot et Rimbaut 6 s. 

Le Prix de Vertu, comédie-vaud. en cinq tableaux, par MM. Bruns- 
wick et Barthélemy 3 s* 

L’Homme du Siècle, drame historique en cinq actes, par M. Saint- 
Alme 6 s. 

Le Curé Mérino, drame en trois actes, par MM. MaUian, Tournemine 
et Bernard 6 s. 

Lf. Mari d’une Muse, comédie-vaudeville en un acte, de MM. Bayard 
et Varner. . 3 s. 

Le Domino Rose, comédie-vaudeville en un acte, par MM. Ancelot et 
Al. de Combe rousse 3 s 
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La Paysanne Demotsei.ee, vaudeville en quatre actes, dé MM. Xavier 

et Masson 6. s. 

Les Qcathe Aces du Palais-Royal , histoire dramatique en quatre 

époques, de M. Théaulon 6 s. 

Juliette, drame en trois actes , de MM. Albert, Labrousse et A. Brot. 6 s. 
La Chambke de ma Femme, vaudeville en un acte, de M. Dumersan.. 3 s. 



Le Doiut de Di eu , mélodrame en î arte , de MM. Montigny et Mayer. 3 s. 

Théophile, ou ma Vocation, vaudeville en 3 actes, de MM. Yarin 
Arago et Desvergers 3 s. 

L’Oiuiso.n de Saint Julien, vaudeville en 3 tableaux, de M. Arnaud. 3 s. 
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